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La lutte contre le fascisme 
n’a pas de frontières

Bernard Randé1

L’ère de la mondialisation exige de nouvelles 
façons de penser et d’agir. Ce qui se passe à 
l’autre bout du monde a son importance. L’état 
de l’océan Austral est important non seule-
ment pour l’Australie et les pays voisins, mais 
aussi pour le climat mondial et la biodiversi-
té. La résistance ukrainienne face à l’agression 
russe ne concerne pas seulement la survie 
et la souveraineté, mais aussi la défense des 
principes et des règles de la coexistence in-
ternationale, notamment la justice, la liberté 
et la démocratie, qui revêtent une grande im-
portance pour tous les pays de la planète. La 
menace d’un nouvel ordre mondial, cruel et 
injuste, est bien réelle. Soutenir l’Ukraine au-
jourd’hui, c’est garantir les valeurs humaines et 
le bien-être mondial de demain2.

L’axe Trump-Poutine
L’accord Trump-Poutine, resté jusqu’ici dans 

les limbes d’un axe virtuel, est devenu un axe 
Trump-Poutine matériel, forgé dans le métal 
dont sont faits les missiles et les bombes du 
Kremlin, qui s’abattent sur la population civile 
ukrainienne.

1. Bernard Randé est membre du Comité français du RESU, de 
Solidarité FreeAzat et du Réseau Bastille.
2. Introduction à la déclaration du Parti des Verts d’Ukraine, 25 
octobre 2026.

Deux aspects de cet accord doivent 
être soulignés

Tout d’abord, l’aide économique. L’accord, 
annoncé par Trump le 9 octobre et confirmé le 
même jour par Poutine, prévoit la mise sur le 
marché par Moscou de 800 000 tonnes (environ 
5 millions de barils) de diesel en octobre-no-
vembre, représentant au cours actuel du Brent 
environ 500 millions d’euros. Ce n’est pas né-
gligeable. Mais Poutine a besoin d’argent, de 
beaucoup d’argent, pour alimenter son indus-
trie d’armement et de guerre. Son budget mili-
taire (hors pensions) a été de 126 milliards d’eu-
ros en 2025, soit le 33 % du budget total, pour 
un PIB de 2 540 milliards. En France, pour com-
paraison, les chiffres respectifs sont 57 milliards, 
13 %, 2 990 milliards. Mais surtout, la politique 
militariste du Kremlin le conduit à accroître 
constamment ce budget : il pourrait être de 
30 milliards supplémentaires en 2026. Corollai-
rement, la dette publique, restée assez faible, 
augmente nettement et doit être financée à des 
taux annuels très élevés (16%).

L’aide de Trump au Kremlin a une autre 
conséquence. Celle d’exiger de Zelinsky l’arrêt 
des frappes sur le complexe pétrolier de la Rus-
sie. Si l’Ukraine avait frappé les civils russes, cela 
n’aurait sans doute pas dérangé Trump (ni Pou-
tine d’ailleurs). L’ennui, c’est que les frappes sur 
les infrastructures pétrolières touchent directe-
ment la politique d’armement de la Russie, et 
pour un candidat au prix Nobel de la paix, c’est 
intolérable.

Pour punir Zelinsky, Trump et les sociétés 
techno-impérialistes qui l’entourent ont donc 
puni les civils ukrainiens, en les privant d’aide 

https://www.facebook.com/profile.php?id=100087563586225
https://solidarite-freeazat.org
https://www.reseau-bastille.org


6 7

non seulement en défense antiaérienne, mais 
aussi en renseignement, celui qui permet le dé-
clenchement des alertes dans les villes visées. 
L’augmentation considérable des pertes civiles 
des semaines récentes en est une illustration 
désolante.

L’aide directe de Trump à Poutine, sans au-
cune contrepartie en vue de mettre fin à cette 
guerre, doit en avoir une du côté de ceux qui 
défendent les peuples : soutenir de façon ac-
crue toute aide à l’Ukraine en matière de dé-
fense. C’est la seule façon d’être un antimilita-
riste conséquent. Et s’opposer simultanément 
aux impérialistes américains et russes (ce qui ne 
veut certainement pas dire aux peuples amé-
ricain et russe, au contraire) est la seule façon 
d’être un antifasciste conséquent.

La solidarité par en bas
Ivanka «Haïka» Kutsenko, féministe ukrai-

nienne en armes, est tombée sur le front le 
1er octobre 2026. Une femme parmi des mil-
lions qui, sous les armes, dans le ravitaillement 
du front, dans l’aide aux familles des soldats, 
mais aussi infirmières, travailleuses de tous les 
secteurs, toujours sous les bombes, qu’elles 
soient à l’arrière ou sur le front ; une femme qui, 
des mines de charbon du Donbass au groupe 
féministe Bilkis, qu’elle avait cofondé, de l’aide 
aux populations les plus vulnérables des zones 
martelées par le feu russe jusqu’aux premières 
lignes, a mené un combat inlassable pour que 
sa vie soit conforme à sa vision du monde. Dans 
le milieu français d’aide à la résistance ukrai-
nienne du RESU, nous la connaissions sous son 
seul prénom d’Ivanka, et nous vivions un peu à 

ses côtés grâce à Patrick Le Tréhondat, qui cor-
respondait étroitement avec elle. Elle avait ses 
moments de doutes, de tristesse et, n’en dou-
tons pas, de grandes souffrances. Elle avait écrit 
un jour à Patrick : « Je suis juste une romantique, 
l’armée tue le romantisme, et je ressens une 
sorte de mort culturelle. » Une anarchiste tuée 
les armes à la main pour la défense de la liberté 
de son peuple, comme de la sienne propre.

Azat Miftakhov est Tatar. C’est dire qu’il est né 
en Fédération de Russie, où il a fait ses études 
de mathématiques. Son succès dans cette ma-
tière ne lui a pas interdit de mener un combat 
politique dans son université. Militant anar-
chiste, il s’est opposé à la politique de Poutine, 
qu’elle soit dirigée contre le peuple russe ou le 
peuple ukrainien. Il a été condamné à six ans de 
prison, puis à une seconde peine de quatre ans, 
qu’il purge actuellement dans une prison sur le 
cercle polaire, dans la ville où Navalny a été as-
sassiné.

Il a reçu le soutien de la communauté mathé-
matique à travers le monde. Solidarité FreeAzat, 
une association fondée en France et dont bon 
nombre de membres sont russes, poursuit une 
campagne internationale de  solidarité avec 
Azat. Grâce à elle, un échange avec un mathé-
maticien français a permis à Azat de résoudre 
dans sa prison un problème ouvert, dont la so-
lution a été publiée dans un journal français en 
juillet 2026. Cette métaphore de l’esprit élar-
gissant les barreaux d’une prison a suscité un 
intérêt mondial, dont la presse s’est largement 
fait l’écho. Mais Azat, qui a subi des tortures vio-
lentes, demeure emprisonné. Notre solidarité à 
son égard est un combat non seulement pour 
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la justice, pour les droits d’un être humain, pour 
la liberté de conscience, mais aussi pour tout 
le peuple russe qui n’a pas à choisir entre être 
bourreau et victime.

Denys Matsola est né en Crimée. Durant ses 
études, il s’est engagé dans le syndicalisme étu-
diant (Priama Diia), dans la lutte écologique et 
le soutien aux Tatars de Crimée, puis, après l’in-
vasion et l’annexion de la Crimée, qui l’obligea 
à la quitter pour Kyiv, dans l’aide aux déplacés 
du Donbass en voie d’occupation. Il documen-
ta aussi l’occupation russe de la Crimée comme 
journaliste.

Engagé volontaire, il fut fait prisonnier 
lorsque Marioupol fut soumise par l’armée russe, 
au prix de 20 000 victimes civiles probablement. 
Il est depuis avril 2022 prisonnier des autorités 
russes. Ses conditions de détention sont celles 
de nombreux prisonniers de guerre ukrainiens, 
c’est-à-dire terribles. À l’isolement depuis 2023, 
il subit des mauvais traitements et des tortures. 
De tels sévices ont conduit nombre de prison-
niers à la mort. Le Réseau international de soli-
darité et de luttes se bat pour sa défense. Denys 
est l’illustration même de ce qu’une annexion 
conduit à des souffrances plus grande que la 
guerre elle-même, car plus durables.

Le pacifisme internationaliste, 		
c’est la défense sans faille des victimes

On connaît l’exclamation de Jean Giono, lors 
de la Seconde Guerre mondiale : « Je préfère 
être un Allemand vivant qu’un Français mort. » 
Le problème, c’est que ce choix, personne ne 
le lui proposait. La bonne question qu’il aurait 

dû se poser est : « Est-ce que je préfère être un 
Allemand vivant ou un homme libre mort ? »

Et quand bien même on répondrait qu’il pré-
fère être un nazi vivant, cela lui donnerait-il le 
droit d’imposer cette réponse à tous ? Lorsque 
les Ukrainiens nous demandent une aide pour 
la défense de leur liberté, pouvons-nous, au 
nom de notre dégoût pour la violence, la leur 
refuser ? N’est-ce pas alors détourner nos yeux 
de ce qui nous déplaît, plutôt que changer un 
monde qui l’autorise ?

Les trois combattants que nous avons évo-
qués sont là pour nous rappeler que, si la veule-
rie, le fascisme et le goût de la domination n’ont 
pas de frontières et peuvent être transpercés 
par un axe Trump-Poutine, le combat pour les 
effacer du monde ne doit pas en avoir non plus.
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Ivanka « Haïka » 
Kutsenko

Patrick Le Tréhondat1

Ivanka est entrée dans ma vie en janvier 2025, 
et ne l’a plus quittée depuis. Elle était aussi deve-
nue une préoccupation et presque l’objet d’une 
veille. Que se passait-il pour elle au front ? Fin 
septembre, ne la voyant plus active sur les ré-
seaux sociaux, je me suis inquiété et je décidais, 
je ne sais pas pourquoi, d’interroger à son sujet 
Yana, son amie, sa sœur, le jeudi 1er octobre. J’ai 
reçu sa réponse le 2 octobre à 00 h 16 :

Cher Patrick, Ivanka a été tuée hier, le 1er oc-
tobre. Depuis lundi, elle se rendait vers les 
lignes de front, et malheureusement, son 
groupe n’est pas arrivé à destination…

Des mots indélébiles et définitifs qui vous 
assomment. Je rouvrirai ma messagerie une de-
mi-heure plus tard pour m’assurer d’avoir bien 
compris la tragique nouvelle. La louve du Don-
bass était tombée sous le feu de l’artillerie russe, 
sur le champ de bataille de la lutte antifasciste, 
pour la démocratie et l’émancipation de l’huma-
nité à laquelle elle aspirait. 

C’est en janvier 2025 que Bilkis m’avait pro-
posé de contacter Ivanka. Je savais qu’elle était 
une membre active (et même une cofondatrice) 
de ce groupe féministe et qu’elle avait rejoint 

1. Patrick Le Tréhondat est membre des Brigades éditoriales 
de solidarité et du Comité français du RESU. 21 octobre 2026.

les forces armées ukrainiennes et au gré de mes 
échanges avec Bilkis j’avais parfois demandé de 
ses nouvelles.

Le contact établi, je l’avais interviewée : 
« Ivanka, une féministe en armes ». Mais très vite 
nos échanges avaient débordé un cadre stricte-
ment militant. Nous parlions de nos quotidiens, 
et même de choses futiles, échanges émaillés, 
pour Ivanka, de douleurs et peines tues.

Ivanka est née à Roubijne, dans l’oblast de 
Louhansk dans l’est de l’Ukraine (Donbass). 
Chaque année, même au front, elle célébrait 
la fête des mineurs. Cette année, quinze jours 
avant cette fête, elle m’avait rappelé : « Au fait, 
la Journée des mineurs approche en Ukraine ! » 

En 2025, alors déjà soldate, elle avait confec-
tionné un zine de 29 pages sur les mineurs.

J’adore les terrils. C’est autour d’eux que s’est 
déroulée toute mon enfance, je grimpais des-
sus, je courais, je les appelais « les dinosaures ». 
J’ai du sang de mineur qui coule dans mes 
veines. Mon grand-père est mineur. Le jour de 
la fête des mineurs, les manèges et la barbe à 
papa faisaient leur apparition en ville. Le Don-
bass est ma petite patrie. Mais le Donbass, ce 
n’est pas seulement des usines, des mines, une 
zone industrielle, un prolétariat et des ouvriers 
épuisés. C’est un univers tout entier si divers ! 
Je réagis toujours comme une tigresse quand 
quelqu’un dit une bêtise sur le Donbass.

Un matin elle m’avait interrogé :

As-tu lu Germinal ? Zola est un maître des mots. 
Le livre regorge de descriptions, mais elles 
ne lassent pas, au contraire  –  elles donnent 

https://www.facebook.com/people/comité-français-du-réseau-européen-de-solidarité-avec-l-Ukraine/100087563586225/ 


https://www.solidarity-ukraine-belgium.com/post/ukraine-ivanka-une-feministe-en-armes
https://drive.google.com/file/d/1jGykhtRs-OtCiMzBh03dKTkdQcCaHVHz/view?usp=sharing
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Kherson. J’ai mené ici une vie plutôt hédoniste. 
La mer à portée de main, un vélo, de la nourri-
ture délicieuse, des amis, j’ai dormi autant que 
je le voulais. Je me suis acheté du parfum…

Dès que c’était possible, elle se rendait à 
Odessa rejoindre ses ami·es de Street Aid Daily.

J’ai reçu mon diplôme d’infirmière de combat, 
j’ai eu quatre jours de congé à Odessa, puis j’ai 
été envoyée en secteur des combats. Comme 
Odessa est belle ! J’étais tellement enthou-
siaste ici et j’essayais de ne pas penser que je 
retournerai bientôt à la guerre. Tellement heu-
reuse de ne pas porter d’uniforme et de dor-
mir sur un matelas confortable.

Et d’ajouter un conseil : « Profite de la paix, 
car on ne sait jamais quand elle pourrait dispa-
raître. » Animée d’une force de vie indomptable, 
elle m’expliquait simplement sa philosophie :

J’aime vraiment me moquer de la vie, avoir 
une perspective optimiste et chercher des 
occasions de s’amuser, même quand l’artille-
rie tire tout autour de moi, et même si je peux 
sombrer dans la tristesse et le chagrin mais 
pas pour longtemps. La guerre est faite de 
manœuvres ; à tout moment, tout peut bascu-
ler, la vie peut s’arrêter, ou autre chose encore. 
J’essaie de tirer le meilleur parti ici et mainte-
nant.

Et puis encore :

Je vois de la beauté partout où je vais, car il 
y a une vie après la guerre. C’est pourquoi je 
vis pleinement ma vie maintenant, je savoure 
la liberté à pleines cuillères.

l’impression de regarder un film. Certaines 
scènes restent gravées dans ma mémoire, 
bien que je ne les aie pas vues, mais simple-
ment imaginées. Ici, on n’écrivait pas de tels 
livres, seulement ceux où le mineur était un 
héros, et non une ombre à peine vivante. Zola, 
c’est l’honnêteté incarnée. Il ne s’agit certaine-
ment pas d’un écrivain soviétique, pour qui 
les mineurs étaient un outil de propagande. 
Après avoir terminé le livre, j’avais l’impression 
d’avoir reçu un coup de fouet, tout était si dur.

Je l’avais encouragée à écrire un texte sur le 
Donbass, sur sa vision de cette région minière, 
sur son expérience de vie, sa culture, les gens…

Concernant le texte sur le Donbass, je n’oublie 
pas et je ne t’abandonnerai pas. Ce texte est 
encore à l’état embryonnaire.

Elle n’a pas pu l’écrire, la guerre et le fas-
cisme russe ont brisé sa plume. Et puis encore 
un autre jour, au saut du lit, elle me pose une 
autre question :

Connais-tu Agnès Varda ? J’adore ses films. Les 
glaneurs et la glaneuse, c’est mon préféré.

Militante anarchiste, anti-autoritaire, elle 
s’était engagée dans l’armée. De quoi donner 
des migraines à ses sœurs et frères libertaires 
occidentaux. Permettez-moi cet oxymore : elle 
était une soldate volontaire antimilitariste. Mais 
elle n’était pas dupe de ce que représentait l’ins-
titution militaire. Ses rares permissions étaient 
de vrais moments de bonheur.

Mon dernier jour de vacances et demain nous 
retournerons en guerre dans la région de 
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Toujours en contact avec ses sœurs de Bilkis 
et d’autres communautés militantes, elle souf-
frait de son éloignement de l’activisme. À pro-
pos de la manif du 8 mars à Lviv, elle m’avait dit :

Je me sens « détachée » de la communauté mi-
litante. Ça me rend un peu triste de voir ça et tu 
comprends que je ne peux pas y participer…

Pour autant, elle n’abandonnait pas son com-
bat féministe. Lorsque Bilkis avait publié son 
zine, dont elle avait reçu un exemplaire, elle 
m’avait expliqué à mon grand étonnement.

Super magazine ! Je l’ai lu à mes collègues 
aussi. Même si je suis la seule femme parmi 80 
hommes.

Cependant dans ses messages, sourdait une 
douleur :

Je suis juste une romantique, l’armée tue le 
romantisme, et je ressens une sorte de « mort 
culturelle ».

Et d’ajouter mi-rigolarde mi-sérieuse : « Je 
suis une victime du capitalisme… » Et cette pro-
messe désormais impossible :

Quand je reviendrai de mission, je vais étudier 
le français… et quand la guerre sera terminée 
dans mon pays, je viendrai certainement te 
rendre visite !

Alors que je lui expliquais la physionomie 
multiethnique du quartier où j’habitais, Ivanka 
concluait : « Vous avez besoin d’Ukrainiens, pour 
un ensemble complet.»

Nous avons aussi ri de nos bêtises. De son 
côté, elle écrivait : « хахахаха сміюсь. !!!! в голос 
сміюсь » («Hahahaha, je ris !!!! Je ris aux éclats »).

J’en éprouvais un grand plaisir, une satisfac-
tion. Des dizaines d’anecdotes me reviennent en 
mémoire. Une fois elle m’a convaincu de goûter 
au « chocolat de Dubaï » que je ne connaissais 
pas. Et puis un jour elle m’annonce toute fière :

J’ai récemment acquis une expertise dans 
le maniement du lance-grenades. C’était in-
croyable !

Et elle me demande avec quelles armes j’ai 
appris à tirer à l’armée pendant mon service 
militaire. Par chance, je retrouve sur internet 
les photos du pistolet-mitrailleur Mat 51 et de 
la mitrailleuse AA52. À réception des photos, 
éclats de rire : « C’est quoi ces vieilleries ! » (J’ai 
fait mon service militaire en 1980-1981…)

Enfin, son dernier message, le 24 septembre, 
à propos de ma traduction d’un article sur un 
squat autogéré à Odessa : « Je connais ce squat 
et les gens qui y vivent. C’est un endroit chaleu-
reux. »

Ivanka avait une passion pour les chats. No-
tamment deux qu’elle avait avec elle dans son 
unité, Hans et Blondie, qu’elle a pris en photos 
mille fois, dans toutes les situations. Je ne peux 
plus lui écrire pour demander des nouvelles de 
ses chats. 

Ce mois d’octobre, je lui aurais envoyé des 
photos des manifs lycéennes en France. Et tant 
d’autres choses à lui raconter. Depuis sa dispari-
tion, je ressens une amputation. C’est con, mais 
c’est ainsi.
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Ivanka « Haïka » Kutsenko a été 
tuée

Solidarity Collectives

Dans la nuit du 1er octobre, nous avons ap-
pris que notre camarade Haïka avait été tuée 
lors d’un tir d’artillerie. Elle avait 33 ans. Anar-
chiste, féministe, végane, éducatrice, soldate, 
notre chère camarade et amie. Elle incarnait 
l’inspiration et la résistance : sincère, tenace, 
pleine de vie.

« J’avais le sentiment que je continuerais à 
marteler ce rocher, et que cela finirait par porter 
ses fruits », disait-elle.

Le parcours de Haïka a été documenté dans 
de nombreux entretiens, conférences et conver-
sations. 

En juin, lors de l’événement organisé pour 
l’anniversaire des Solidarity Collectives, elle s’est 
exprimée aux côtés d’autres anti-autoritaires sur 
son expérience au sein de l’armée : le sexisme, 
les problèmes de logement, le véganisme, la lo-
gistique et la vie quotidienne au sein des forces 
armées. 

Elle n’a jamais eu peur de défier le système 
et, par son propre exemple, elle a soutenu et 

encouragé d’autres camarades qui souhaitaient 
s’engager dans les forces armées.

Son parcours militant l’a conduite à s’impli-
quer dans un large éventail de projets et d’ini-
tiatives anti-autoritaires à Kharkiv, Odessa, Kyiv, 
Lviv et au-delà des villes. 

Elle a donné des conférences, rédigé des 
articles et des contes, s’est impliquée dans l’au-
to-édition, a pratiqué le freeganisme et mené 
des recherches sur les décharges et la vie des 
personnes qui les entourent. 

Ivanka a beaucoup voyagé et a consacré sa 
vie à l’activisme. Au début de l’invasion à grande 
échelle, elle a travaillé sur des projets humani-
taires, venant en aide aux femmes et aux en-
fants des zones de front, avant de rejoindre elle-
même la résistance armée.

Haïka s’est frayée son propre chemin en tant 
que soldate, brisant les préjugés et les barrières 
sexistes du système militaire, pour finalement 
servir aux côtés de ses camarades, d’égal à égal, 
lors de missions de combat difficiles.

Haïka, tu nous manqueras profondément.
Nos sincères condoléances à ses proches, 

ses amis, ses camarades et ses sœurs et frères 
d’armes.
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Elle n’avait pas peur de défier 
l’injustice

Syndicat des militaires LGBT

Ivanka « Haïka » Kutsenko, infirmière de 
combat, soldate et cofondatrice de l’asso-
ciation féministe Bilkis, a perdu la vie au 
combat.

Dans la nuit du 1er octobre, elle a été tuée 
par des tirs d’artillerie russes. Elle avait 33 
ans.

Ivanka défendait les droits des femmes et 
des personnes LGBT+, organisait des repas 
chauds pour les sans-abri et les personnes 
démunies, et venait en aide aux femmes et 
aux enfants des zones proches du front.

En septembre 2024, elle s’est engagée 
dans l’armée. Ses camarades se souviennent 
d’elle comme d’une personne qui inspirait 
les autres et n’avait pas peur de défier l’in-
justice.

Nous adressons nos condoléances à la 
famille, aux proches, ainsi qu’aux sœurs et 
frères d’Ivanka.

Qu’elle repose en paix.

Je me souviens de la première 
fois où j’ai vu Ivanka

Dariia Dahuanna

J’étais assise dans le tramway lorsqu’une 
jeune fille aux cheveux roux, arborant un ta-
touage « Ni Dieu, ni maître, ni mari » dans le cou, 
s’est tenue debout à côté de moi. Ou peut-être 
était-elle assise et moi debout à côté d’elle. L’une 
ou l’autre de ces deux possibilités. J’en ai parlé à 
mon amie, Ana Nevidoma : j’ai immédiatement 
reçu une réponse m’indiquant que cette jeune 
fille serait avec moi à l’École d’été des perspec-
tives de gauche, organisée cette année-là par 
Bri [membre du Sotsialnyi Rukh].

Je n’ai pas osé aller faire connaissance — 
notre rencontre a eu lieu à l’École de gauche, 
lors d’un cercle de femmes où Ivanka racontait 
comment elle avait appris à ne plus craindre 
les bombardements. J’ai moi aussi parlé de 
mon syndrome de stress post-traumatique : 
c’était en septembre 2022, et je n’en étais pas 
encore guérie. Elle m’a tendrement prise dans 
ses bras, mettant tant de bienveillance dans ce 
geste que je me suis demandé : « Qu’ai-je donc 
fait pour mériter cela ? » Par la suite, j’ai suivi sa 
chaîne consacrée à la cuisine (principalement 
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du sarrasin préparé de manière raffinée), à son 
amitié avec les enfants, au vélo  –  cet hiver-là, 
elle avait décidé de ne pas interrompre la « sai-
son cycliste »  –  et la « Hodivnytchka » [distribu-
tion de repas vegan à Liviv pour les gens dans 
le besoin organisé tous les dimanches matin par 
Bilkis  –  Ivanka en était la cheville ouvrière].

J’ai également suivi ses voyages, avec Anya, 
auprès des enfants rroms de Stryi — à un mo-
ment donné, Anya m’a invitée à les rejoindre, 
mais je n’ai pas osé. C’est dommage. Par la suite, 
elles ont parcouru le Donbass non occupé, ont 
recueilli des témoignages, puis ont finalement 
rédigé un zine. J’ai lu ce zine cet hiver à la Gale-
rie municipale de Lviv.

Ivanka m’a emprunté une tente, puis elle m’a 
acheté cette « petite maison ». Car cette tente 
ressemblait à la sienne, restée à Roubijne. Et 
ces 1 000 hryvnias m’ont vraiment dépannée à 
l’époque, car j’avais des problèmes d’argent et 
je n’avais pas assez pour acheter mes médica-
ments. Ivanka est apparue avec cette proposi-
tion, telle une fée tombée du ciel.

Puis elle s’est engagée dans l’armée. Je me 
souviens avoir participé à une collecte de fonds 
en sa faveur. Je n’arrêtais pas de me deman-
der comment une jeune fille comme elle avait 

pu s’engager dans ce régiment d’infanterie de 
marine. Elle m’avait invitée à Odessa [pendant 
un moment, l’unité d’Ivanka a stationné non loin 
d’Odessa], mais je n’y suis finalement jamais al-
lée. Malheureusement.

Je ne la connais pas aussi bien que beau-
coup d’autres personnes, mais ces derniers 
jours, je conserve tout ce qui est écrit à son sujet 
afin de le garder (j’ai cette manie : cultiver la mé-
moire). Je constate que le souvenir qu’elle laisse 
est vraiment lumineux. Voilà une Femme, voilà 
un phénomène  –  une personne extraordinaire.
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« Ivanka, notre combattante »

Solidarity Collectives1

Parle-nous de ton service, que fais-tu actuelle-
ment ?

En ce moment, je termine le dernier jour de 
mes vacances. Et à mon retour, je reprendrai 
mes activités. L’une d’entre elles est d’ordre 
médical, mais il n’y a pas de poste médical au 
niveau de ma compagnie. Nous avons un mé-
decin de combat, et je suis son assistante et mé-
decin à temps partiel.

Voici ce que comprennent mes fonctions : 
nous dispensons des cours avec ce médecin de 
combat à notre personnel de l’unité médicale. 
Et il ne s’agit pas seulement de cours de base 
sur l’arrêt des hémorragies, car il semble que 
tout le monde sache déjà tout à ce sujet.

Nous approfondissons un peu plus et nous 
nous éloignons même du March2 pour passer 

1. 20 décembre 2025. Traduction Patrick Le Tréhondat.
2. NdT. L’algorithme March est un système développé dans 
le cadre du concept TCCC (Tactical Combat Casualty Care) 
qui permet d’évaluer rapidement l’état d’un blessé et de 
déterminer les priorités de soins. Son principe fondamental 
est de se concentrer en premier lieu sur les problèmes qui 

aux algorithmes suivants, nous étudions la phar-
macologie avec les soldats, l’accès intraveineux 
par exemple. Nous réfléchissons toujours en-
semble aux scénarios de ces cours, à des situa-
tions qui peuvent être mises en pratique avec 
les soldats. Nous vérifions également en per-
manence le contenu des trousses de premiers 
secours individuelles de nos combattants, avant 
et après les sorties. Nous essayons également 
d’équiper les positions avec tout le nécessaire.

En plus des trousses de premiers secours, 
chacune de nos positions de tir dispose éga-
lement d’un sac séparé contenant divers mé-
dicaments qui pourraient être nécessaires. Les 
personnes qui sont dans des caves, des abris ou 
des tranchées pendant une semaine peuvent 
avoir des problèmes d’estomac, souffrir du froid 
et attraper un rhume. En général, beaucoup 
de gens savent que l’approvisionnement en 
médicaments par les voies officielles peut être 
compliqué sur le plan bureaucratique. C’est 
pourquoi nous organisons constamment des si-
tuations concrètes, qu’il s’agisse de simulations 
pour tous ces cours ou simplement au sujet 
de médicaments qui peuvent être utiles à nos 

entraînent le plus souvent des décès évitables sur le champ 
de bataille ou lors de situations d’urgence.
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combattant·es. Nous surveillons constamment 
ce qui peut être obtenu et reçu.

Mon deuxième rôle consiste simplement à 
mener une vie de combattante d’infanterie or-
dinaire, affectée à des positions en tant que lan-
ceuse de grenades. Je me rends avec des sol-
dats sur des positions et j’y passe mon temps à 
défendre la rive du fleuve.

De temps en temps, on me confie des tâches 
administratives, je remplis divers registres : 
contrôle des armes, contrôle du personnel… 
On plaisante en disant qu’il y a tellement de 
bureaucratie dans l’armée qu’il doit exister un 
registre des registres. C’est en partie vrai, il faut 
remplir beaucoup de registres qui n’ont parfois 
aucun rapport avec la réalité, mais malheureu-
sement, ce sont les règles.

Mon poste principal, où je passe la ma-
jeure partie de mon temps de travail, consiste 
à être de service au poste d’observation. Toutes 
les 48 heures, je descends au sous-sol pour 
prendre mon service. C’est un espace équipé 
d’une radio et de nombreux écrans. Je dois 
surveiller la situation aérienne grâce à des ap-
pareils qui permettent de repérer les cibles vo-
lantes et de rester en contact avec nos positions 
de tir. Concrètement, lorsque je suis en poste, 

je suis en contact avec le poste de commande-
ment et d’opérations et surveille si un incident 
survient ou s’il y a une demande. Lorsque je ne 
suis pas à ce poste, je peux être appelée si la 
situation s’aggrave et si une transmission est né-
cessaire, je dois assurer la permanence comme 
opérateur radio. Si on me demande de faire 
autre chose pour l’armée, comme éliminer des 
puces ou des rats dans un sous-sol, je le fais 
également.

Cependant, ta fonction reste celle qui est offi-
ciellement inscrite dans ton dossier militaire ?

Oui, je suis membre d’une équipe de 
lance-grenades. C’est ma fonction officielle, 
telle qu’elle est inscrite dans mon dossier mili-
taire, c’est-à-dire en fait transporter des obus, et 
c’est tout.

Est-ce dû au fait que tout est si éphémère en 
temps de guerre que tout le monde doit tout 
faire, ou est-ce simplement que quelqu’un en 
haut lieu est trop paresseux pour inscrire tous 
les postes dans les dossiers militaires ?

Il me semble que c’est les deux. Et cela est 
peut-être un peu lié à ma propre initiative et 
à mon niveau d’énergie. Je pourrais faire une 
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chose, cela suffirait. Je suis sûr que personne 
ne me dirait « vous n’en faites pas assez ». Ce-
pendant, je suis simplement quelqu’une qui est 
prête à accomplir de nombreuses tâches, je ne 
vois pas de limite à cela. Il y a des choses que 
j’aimerais améliorer, et prendre des initiatives 
dans ce domaine, mais le processus de trans-
formation dans l’armée est très lent. Près d’un 
an s’est écoulé avant que je sois autorisée à oc-
cuper certains postes, et je pense qu’avec les 
ambitions que j’ai, je dois simplement attendre 
encore un peu.

Tu as donc exprimé le désir d’occuper d’autres 
postes ?

Bien sûr. Le commandant m’a même envoyée 
au diable — il me l’a dit directement, au milieu de 
la conversation, il s’est simplement retourné et 
est parti. J’ai dû écouter beaucoup de propos 
sexistes absurdes. Mais j’avais le sentiment que 
si je continuais à insister, cela finirait par porter 
ses fruits. J’ai travaillé dur et j’ai obtenu ce que 
je voulais.

Il t’a donc fallu un an pour gagner confiance 
en toi, et tout le monde a reconnu que tu étais 
capable et digne de faire tout ce que les autres 

hommes font simplement du fait de leur genre. 
Comment as-tu rejoint l’armée, et qu’est-ce qui 
a influencé ta décision de partir à la guerre ? Y 
a-t-il eu un tournant décisif pour toi, ou était-ce 
peut-être évident pour toi dès le début ?

Avec le recul, cela me semble évident, et si 
j’avais la possibilité de revivre ma vie, je l’au-
rais fait dès 2014. Cependant, lorsque les hos-
tilités ont commencé dans ma région de Lou-
hansk, j’étais dans une famille conservatrice 
de Témoins de Jéhovah, où l’apolitisme était 
fortement encouragé. La guerre était palpable 
dans ma ville natale, Roubijne, et il y a même 
eu une occupation de courte durée, et il y avait 
le voile de ce christianisme religieux et de cette 
humilité, où l’on tend l’autre joue à l’ennemi. Je 
ne comprenais pas du tout ce qui se passait en 
Ukraine. Ce furent des semaines dans une sorte 
d’état dépressif et d’apathie dans la ville, puis 
nous nous sommes réveillés, et nous avions 
des drapeaux ukrainiens partout dans la ville, 
et voilà, la ville était libérée. De 2014 à 2022, 
Roubijne a connu sa meilleure période, mais il 
n’y avait pas de mouvements féministes, alors je 
les ai tous observés à travers les réseaux sociaux 
jusqu’à ce que je me retrouve à Kharkiv.
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Puis 2022 est arrivé, la guerre totale a éclaté, 
je me suis retrouvée dans l’ouest de l’Ukraine, 
et l’une des premières choses que j’ai faites a 
été de me rendre au bureau d’enrôlement mi-
litaire de Stryi [ville de l’oblast de Lviv], mais ils 
ont examiné ma formation et m’ont renvoyée. 
Le recrutement des femmes dans l’armée s’est 
normalisé avec le temps. En 2022, il était plus 
difficile de s’engager. J’ai donc décidé de ne 
pas abandonner, mais de laisser passer un peu 
de temps, et alors que la vie m’amenait à Lviv, 
j’ai donc agi ici.

Je me suis plongée dans une activité sociale, 
travaillant avec des personnes déplacées à l’in-
térieur du pays, mais au fond de moi, je ressen-
tais constamment le désir de rejoindre l’armée, 
et j’étais toujours un peu engagée à l’avant-
garde des événements dans le pays. Il n’y a pas 
eu de tournant décisif, c’était simplement qu’on 
m’avait dit « non » à ce moment-là, puis le temps 
a passé et les circonstances ont changé.

Je ne me suis pas réveillée un matin en me 
disant : « Aujourd’hui, c’est le grand jour, je 
m’engage dans l’armée, je vais au centre de 
recrutement ! » J’ai plutôt commencé à m’infor-
mer auprès de mes proches qui s’étaient déjà 
engagé·es dans l’armée. Ainsi, mon processus 

d’engagement dans l’armée et la finalisation de 
mes projets civils que j’ai délégués à d’autres 
personnes, se sont déroulés sans encombre.

Quelle était ta vie avant 2022 ?

Je vivais entre Kharkiv et ma ville, Roubijne. 
Au cours des derniers mois précédant l’inva-
sion, j’étais occupée dans le sous-sol d’un bâ-
timent destiné à un projet culturel en construc-
tion à Kharkiv. Par ailleurs, j’ai toujours été une 
« amie des enfants », c’est-à-dire que je travaille 
avec eux sous différentes formes : en tant que 
tutrice, enseignante dans des écoles publiques, 
nounou qui passe du temps avec eux à la mai-
son, joue et se promène avec eux. Et je n’avais 
que quelques élèves. Je vivais donc, du matin 
au soir, dans cet immeuble en tant que direc-
trice : je fermais les locaux, distribuais les outils 
aux ouvriers, préparais des déjeuners végéta-
liens. Et le soir, je travaillais avec les enfants.

Je peux affirmer sans hésiter que ma vie était 
très libre, ce que je ressens moins aujourd’hui, 
car l’armée limite mes déplacements. Je pro-
fite pleinement de ma liberté pendant les per-
missions, mais là aussi, malheureusement, je 
connais quelques restrictions. J’avais beau-
coup de liberté pendant mon temps libre, j’ai 
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beaucoup voyagé, malgré un emploi du temps 
très chargé, je gardais toujours un jour de 
congé pour aller faire du vélo dans la région de 
Kharkiv.

Et bien sûr, j’ai toujours été impliquée dans 
des activités qui véhiculaient des valeurs li-
bertaires et de gauche, par exemple le free-
ganisme, qui se reflétait également dans mon 
propre mode de vie. En voyant tout ce que les 
gens jettent, j’ai pensé que je pourrais devenir 
leadeuse dans la distribution de ces ressources, 
ou les utiliser pour moi-même. Il y avait aussi le 
féminisme, les valeurs écologiques qui ont tou-
jours été présentes dans ma vie. Et la participa-
tion aux mobilisations qui étaient organisées.

Cette expérience, tes connaissances et ta vision 
rationnelle de la consommation, t’aident-elles 
ou te gênent-elles dans l’armée ?

C’est probablement en partie ce qui me 
gêne le plus, car je suis totalement immergée 
dans un contexte de consommation irration-
nelle, par exemple de produits alimentaires, 
et la quantité de nourriture jetée m’a toujours 
plongée dans une sorte de désespoir. Cepen-
dant, je pouvais trouver des solutions là où 
j’étais, mais dans l’armée, malheureusement, le 

travail de coordination est insuffisant pour assu-
rer une distribution normale des ressources. Il y 
a par exemple un approvisionnement en boîtes 
de biscuits « Maria » et « Oatcake », mais certains 
soldats ne les mangent plus : ils les donnent aux 
poules de leurs voisins ou les jettent tout sim-
plement.

Dans les entrepôts, les fruits et légumes se 
détériorent. Je peux prendre quelques bananes 
gâtées et en faire quelque chose, préparer, à 
titre personnel, des crêpes, mais c’est une ini-
tiative modeste et je ne peux pas aller plus loin. 
Apparemment, mon amour de la liberté, mon 
entêtement et ma désobéissance gênent un 
peu, car, dans l’armée, il faut obéir  –  surtout 
aux commandants qui sont d’abord versés dans 
les questions militaires, dans la tactique et dans 
la stratégie  –  même si l’on pense différemment.

Et je suis le genre de personne qui com-
mence parfois à discuter, j’ai du mal à obéir, 
mes parents m’ont beaucoup réprimée pendant 
mon éducation, ils m’ont appris à être docile et 
humble, afin que je n’exprime pas mon opinion. 
Et parfois, j’essaie de me taire et d’obéir vrai-
ment, parce qu’une personne peut savoir cer-
taines choses.
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Pour revenir au sujet de l’approvisionnement, 
existe-t-il des initiatives locales, des organisa-
tions végétaliennes qui t’aident à t’approvision-
ner en nourriture végétalienne ?

Récemment, j’ai vécu une expérience très 
particulière, je suis allée dans des endroits où la 
mission dure deux à trois semaines et où il faut 
tout emporter avec soi, car il n’y a aucun moyen 
de se procurer de la nourriture.

Ce sont des îles, où l’on doit se rendre en ba-
teau. De l’eau et de la nourriture y sont larguées 
à partir de gros drones. J’ai demandé à «Кожної 
Тварини»3 de me fournir leurs rations sèches, 
car ils proposent d’excellents plats : bortsch, ha-
ricots, bouillie avec de la viande hachée de soja. 
J’ai emporté une ration pour deux jours et avant 
j’ai distribué les rations pour le reste du temps 
à ceux qui devaient nous livrer tout cela — les 
largages avaient lieu environ une fois tous les 
deux ou trois jours. Je les ai emballées, enve-
loppées avec du ruban adhésif et j’ai signé pour 
chaque largage.

Le problème, c’est que tout est largué d’une 
hauteur d’environ soixante mètres, et lors des 

3. NdT. Кожної Тварини (Chaque animal) propose 
notamment des menus végétariens destinés aux militaires.

premiers largages, toute la nourriture des gars 
s’est retrouvée mélangée à mes haricots — [l’em-
ballage] s’était cassé. J’ai demandé par radio de 
ne plus larguer ces rations, car nous manquions 
d’eau et toutes mes rations se trouvaient dans 
ces paquets Ziploc [en plastique à glissière]. J’ai 
alors réalisé que ce format de rations ne conve-
nait pas dans ces conditions.

Pendant quatre à cinq jours, ces paquets 
souples peuvent être transportés dans votre 
sac à dos. Dans mon cas, c’était peu pratique, 
j’ai donc modifié ma demande et proposé des 
tartes sèches canadiennes  –  elles existent en 
version végétarienne et ont été larguées sous 
forme sèche. Je mangeais du muesli le matin et 
des nouilles instantanées aux champignons le 
midi. J’ai également reçu le soutien d’une cui-
sine végétalienne de Lviv, qui propose une tarte 
sèche à verser dans de l’eau bouillante  –  cela 
me convient et ils m’ont donc envoyé ces colis.

Solidarity Collectives m’a également aidée : 
je n’ai pas demandé de nourriture végétalienne 
spécialement, mais à plusieurs reprises, ils et 
elles ont simplement ajouté ces collations dans 
mes colis, ce qui m’a été très utile, car bien sûr 
il est encore plus difficile de trouver des op-
tions végétaliennes dans le village où j’étais et 
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combattait, à l’exception de celles qui m’avaient 
été déjà fournies.

Il s’agissait de ta première expérience de 
largage par drone de nourriture végétalienne, 
mais qui a été perdue. C’est une expérience 
très importante, car la guerre a beaucoup 
évolué ces dernières années, elle repose 
davantage sur les drones, et nous, Solidarity 
Collectives, larguons désormais des rations 
végétaliennes.

Oui, je pense que cela peut être utile pour 
d’autres personnes qui reçoivent des provi-
sions par largage. Peut-être que dans d’autres 
endroits où le largage ne s’est pas fait sur une 
surface aussi accidentée, cela n’aurait pas posé 
de problème, mais ces îles sont des jungles for-
tement bombardées, avec des branches et des 
arbres qui encombrent le terrain. Nous avons 
eu un jour deux bouteilles d’un pack de six qui 
se sont cassées, ce qui était un coup dur qui ne 
peut être atténué ou évité.

Tu dis que tu t’es débrouillée toute seule, que 
tu as planifié ce dont tu avais besoin pour les 
largages. Peux-tu imaginer que cela pourrait 
être possible, par exemple, pour des serviettes 

hygiéniques ou des articles similaires que tu 
dois transporter avec toi ?

Oui, je pouvais faire une demande par ra-
dio. Mais lorsque nous creusions une position 
de défense, nous avons eu besoin d’abord de 
sacs et d’outils, aussi nous les avons demandés. 
Mon poste de commandement et d’observation 
est un maillon intermédiaire où les positions 
de tir formulent leurs demandes. Il est donc 
très important d’écouter, de ne pas se tromper 
et de transmettre l’information aux niveaux su-
périeurs, aux sergents qui planifient le soutien 
matériel. J’aurais pu demander des serviettes 
hygiéniques, mais il me semble que les femmes 
qui ont leurs règles peuvent approximativement 
prévoir leur cycle. Le mien est plus ou moins ré-
gulier, j’ai donc compris que j’aurais mes règles 
sur cette île et j’ai donc emporté des serviettes 
hygiéniques avec moi.

Que penses-tu des mouvements et des organi-
sations d’ancien·nes combattant·es, telles que 
Veteran Hub ? Est-ce que cela te concerne ? 
Penses-tu que tu pourrais bénéficier du soutien 
d’une telle initiative, ou as-tu déjà connu une 
telle expérience ?
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Pour l’instant, je ne pense pas que cela me 
concerne. Non pas parce que je vis au jour le 
jour et que l’avenir me semble lointain et illu-
soire, mais parce que je pense que je ne serai 
pas abandonnée. Je peux m’aider moi-même et 
il y a des personnes qui prendront soin de moi, 
c’est ma conviction.

Tu as dit que ta vie s’était divisée en avant et 
après cette mission de combat. L’expérience 
de la guerre est personnelle, mais as-tu des 
personnes avec qui tu peux parler le même 
langage lorsque tu évoques la guerre ? S’agit-il 
uniquement d’ancien·nes combattant·es ?

Probablement mon équipe. Mon cercle 
d’amis, qui comprend à la fois des militaires et 
des civils qui ne sont pas déconnecté·es de la 
réalité. Il m’est arrivé plusieurs fois de rencon-
trer mes ami·es civil·es et qu’ils ou elles me 
demandent : « Comment ça va, Kherson tient 
toujours le coup ? ». Et cela m’a paru étrange 
d’entendre cela ; parce que nous sommes une 
brigade de défense côtière, nous sommes dans 
des villages où l’ennemi est de l’autre côté de la 
rivière, et je ne vais même pas à Kherson. Cela 
m’a contrariée, car c’était comme une question 
pour le plaisir de poser une question.

Cependant, j’ai le sentiment d’avoir vécu une 
expérience individuelle très particulière, isolée 
du monde extérieur. Là-bas [sur l’île], aucune 
antenne de téléphonie mobile ne captait, il n’y 
avait ni électricité, ni rien. Un jour, c’était telle-
ment calme, nous n’entendions aucun drone, 
aucun bombardement, rien, il n’y avait aucune 
communication sur la radio. Nous avons plai-
santé en disant que la guerre était peut-être 
terminée et que nous étions assis là sans même 
le savoir. Un tel isolement du monde extérieur, 
moi dans cette tranchée avec deux hommes.

Je pense que si je partageais mon expé-
rience, je serais suffisamment comprise par 
mon entourage mais je n’ai pas besoin de cher-
cher des personnes avec qui partager mon ex-
périence. Je n’ai pas ce besoin. Mes camarades 
sont plongé·es dans la guerre. Je pense qu’ils et 
elles comprendront ce dont je parle sur le plan 
émotionnel. Ils et elles n’ont pas besoin de vivre 
cela pour simplement m’écouter et me deman-
der ce que j’ai fait, où j’étais. J’ai un petit ami, 
pilote de drone, nous sommes du même batail-
lon, et à l’OP [salle d’opération], je vois ses vols. 
C’est maintenant une personne très proche de 
moi, avec qui je peux également parler de mon 
travail.
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As-tu des sœurs d’armes ?

Malheureusement, il n’y a qu’une seule autre 
femme dans mon unité. Elle et moi sommes très 
différentes, bien que nous soyons toutes deux 
issues de la génération milléniale et que nous 
ayons apparemment regardé les mêmes des-
sins animés. Nous devrions nous comprendre, 
mais nous avons des expériences de vie et 
professionnelles très différentes. Nous avons 
pris quelques pauses-café ensemble et eu des 
conversations superficielles, mais je n’ai pas 
trouvé de points communs avec elle. Bien que 
nous ne soyons pas en désaccord et qu’il n’y ait 
aucune rivalité entre nous, il n’y a pas non plus 
de solidarité, ni de synergie féminine. Cepen-
dant, j’ai trouvé des camarades. L’un d’eux est le 
médecin de notre compagnie, qui m’a intégrée 
dans son unité. Lorsque j’ai suivi une formation 
d’infirmière de combat, j’ai rencontré une fille 
formidable, nous restons en contact via Inter-
net et nous discutons des difficultés d’être dans 
une équipe exclusivement masculine. Nous 
n’avons réussi à nous voir que quelques heures 
avant qu’elle ne parte en mission, car je me suis 
rendue dans sa direction, à l’est. C’était très en-
courageant et agréable. Malheureusement, je 
ne connais pas encore d’autres combattantes. 

Cependant, je ne peux pas dire que mon objec-
tif soit de trouver des sœurs d’armes. Et, pour 
une raison que j’ignore, il me semble que mes 
amies civiles me comprennent.

Compte tenu de ton expérience personnelle, 
pourquoi y a-t-il encore si peu de femmes dans 
l’armée ?

Je pense que cela dépend de la situation lo-
cale et de l’attitude des commandants. Au niveau 
de ma compagnie, ils invoquent le fait qu’il n’y a 
pas de postes disponibles et qu’ils ne peuvent 
pas trouver de travail pour les femmes. Il y a des 
femmes dans l’équipe de mon ami, mais il n’y 
en a aucune dans mon unité, ils ne le souhaitent 
pas. Et il est très difficile de recruter quelqu’une : 
si mon amie me disait qu’elle voulait s’engager, 
je pourrais me porter garante d’elle, mais je ne 
suis qu’une simple soldate, un petit rouage dans 
les forces de défense. Si un sergent disait qu’il 
voulait engager sa petite amie, cela aurait plus 
de poids. Les commandants craignent qu’une 
autre femme « marginale » n’arrive. Ils ne savent 
pas quoi faire de moi — je les pousse constam-
ment, faisons ceci, faisons cela, réorganisons le 
mobilier dans le poste d’observation, je pense 
que cela les agace. Si, globalement, il y a moins 
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de femmes, c’est à cause du patriarcat — « les 
femmes doivent améliorer la situation démo-
graphique, servir ». Afin que les soldats puissent 
retourner auprès de leurs compagnes qui les 
attendent, qui leur feront des massages, et tout 
le reste.

Merci beaucoup ! As-tu peut-être une conclu-
sion à ajouter ?

Je voulais préciser que mon entretien a peut-
être donné l’impression que je dissuadais les 
gens de s’engager dans l’armée ; ce n’est abso-
lument pas le cas. Je vous conseillerais simple-
ment de ne pas vous lancer tête baissée. Sur-
tout si vous avez été recruté au hasard dans la 
rue et affecté à une unité. Vous pouvez vous ren-
seigner, passer des entretiens, bien vous docu-
menter sur les centres de recrutement et, si pos-
sible, vous rapprocher de vos camarades. Allez 
dans un endroit où vous connaissez au moins 
une personne qui pourra vous aider à vous inté-
grer facilement. Ainsi, il vous sera plus facile de 
rester fidèle à vos convictions. Merci.
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Ivanka, une féministe 
en armes1

Propos recueillis par Patrick le Tréhondat

Ivanka, militante féministe, a rejoint les forces armées 
ukrainiennes il y a quelques mois. Auparavant, elle militait 
au sein du groupe féministe Bilkis. Elle participait notam-
ment à la distribution de nourriture que Bilkis organisait 
chaque dimanche pour les nécessiteux de la ville. Après 
qu’Ivanka ait rejoint les forces militaires ukrainiennes, Bilkis 
a cessé ces distributions par manque de moyens financiers. 
Entre deux tâches miliaires, Ivanka a bien voulu répondre à 
nos questions.

Pouvez-vous vous présenter à nos lecteurs ?

Je m’appelle Ivanka et j’ai 31 ans. J’ai vécu la 
majeure partie de ma vie dans une petite ville, 
Roubijne, dans la région de Louhansk. L’invasion 
totale m’a surprise à Kharkiv, où j’étais venue ai-
der mes ami·es à construire un espace culturel 
appelé KROV (le projet n’a pas été mis en œuvre 
en raison de la guerre), tout en travaillant avec 
des enfants. J’ai une formation pédagogique et 
j’ai étudié l’univers des enfants, et je m’intéresse 
à tout ce qui s’y rapporte. L’année dernière, j’ai 
fêté mes dix années d’enseignement. Je n’ai ja-
mais été impliquée dans l’armée, je n’ai jamais 
pensé que je servirais dans l’armée, surtout en 
Ukraine, surtout dans la région de Kherson, mais 
la vie a pris un singulier tournant et je suis main-
tenant dans les forces armées de l’Ukraine. Je 
me suis plongée dans la médecine, voici mon 

1. Propos recueillis par Patrick Le Tréhondat, le 8 février 2025.

profil dans l’armée. Conformément à la nouvelle 
voie que j’ai choisie, j’accorde beaucoup d’at-
tention à l’auto-éducation, à la recherche et au 
développement dans ce domaine.

Vous avez été très active dans la distribution de 
nourriture avec le groupe Bilkis. Pouvez-vous 
nous parler de cette activité ? Qu’est-ce qu’elle 
signifiait pour vous ?

J’étais la coordinatrice du projet «годівничка» 
[godivnitchka], une petite initiative militante qui 
aide les personnes dans le besoin à se procu-
rer de la nourriture. Je me considère comme 
une personne pauvre et je sais donc, par ex-
périence, comment les choses peuvent se pas-
ser dans la vie et combien il est important de 
pouvoir préserver sa vie, sa santé et sa dignité 
humaine, en commençant par répondre aux 
besoins les plus élémentaires. Les personnes 
socialement défavorisées constituent l’un des 
groupes les plus stigmatisés de la population. 
Le projet «годівничка» a aidé les personnes 
dans le besoin en leur fournissant de la nourri-
ture, notamment des repas végétaliens chauds, 
des boissons et des friandises. Nous voulions 
simplement soutenir ceux qui ont plus de dif-
ficultés que nous et rendre ce monde un peu 
meilleur !

Il y a quelques mois, vous avez décidé de re-
joindre les forces armées ukrainiennes. Pour-
quoi avez-vous décidé de rejoindre les forces 
armées ukrainiennes ?

Après 2022, j’ai perdu ma maison, les 
Russes ont complètement occupé la région de 
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Louhansk, et j’ai été évacuée vers l’Ouest. J’ai 
tenté de rejoindre les forces armées au cours 
du premier mois de l’invasion, mais au centre 
d’entraînement militaire de Lviv, j’ai été rejetée 
et poussée vers la sortie. Malgré ce refus, le dé-
sir de me battre n’a pas disparu, je le portais en 
moi tous les jours et, à un moment donné, ce dé-
sir est devenu comme une grenade trop mûre 
qui a éclaté au soleil et dont les graines se sont 
envolées. Peu à peu, j’ai abandonné tous mes 
projets civils et j’ai commencé à suivre la voie de 
l’engagement dans l’armée, en surmontant de 

nombreux obstacles, j’ai trouvé ma place dans 
les forces de défense ukrainiennes.

En Occident, les mouvements féministes s’op-
posent souvent à la guerre et à l’armée. Com-
ment leur expliquer qu’une militante féministe 
s’engage volontairement dans l’armée pour 
combattre ?

Je n’ai pas eu de communication directe avec 
des féministes occidentales, mais j’ai beaucoup 
entendu parler de ces professions de paci-
fisme. En fait, la guerre en tant que phénomène, 
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concept et idée ne peut pas être perçue comme 
une bonne solution, mais la motivation des mi-
litantes féministes ukrainiennes pour combattre 
l’armée russe est évidente : il s’agit simplement 
d’un désir de vivre sur leur terre en tant que 
personnes libres avec leurs propres valeurs, et 
de ne pas devenir un quasi-sujet de la Russie. 
C’est une guerre contre l’autoritarisme et l’impé-
rialisme ! Dans l’armée, je peux distinguer mon 
essence, qui déteste la violence et le meurtre, 
mais ici je me suis transformée en un moi 
nouveau et plus fort, qui voit la violence et le 
meurtre tous les jours. Personnellement, je n’ai 

pas abandonné mes convictions et je ne crois 
pas que le monde sera toujours cruel et impar-
fait.

En tant que femme, avez-vous été confrontée à 
des défis particuliers dans l’armée ?

Je fais partie de ces cas où, en tant que 
femme, j’ai dû me battre pour avoir la possibilité 
de rejoindre l’armée sur un pied d’égalité avec 
les hommes. Je n’ai pas réussi du premier coup, 
mais j’ai été persévérante. Dès le premier jour au 
bureau d’enrôlement, j’ai été la preuve vivante 
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de la discrimination sexuelle dans l’armée, 
même si je suis souvent en meilleure forme phy-
sique que certains jeunes hommes ! Je déteste 
la condescendance de mes frères, car je suis 
perçue comme « faible et fragile ». Pour faire jeu 
égal avec les hommes, je dois m’entraîner beau-
coup plus dur. Par exemple, je fais de l’exercice 
tous les jours, je coupe du bois et je participe 
toujours à toutes les tâches ménagères afin 
d’être perçue comme une personne forte et ré-
sistante. Parfois, je me dis que non seulement je 
dois être à la hauteur des hommes, mais que je 
dois travailler deux fois plus dur pour montrer 
que j’en suis capable, même lorsque je ne me 
sens pas bien physiquement, je ne l’avoue pas 
à mes frères.

Récemment, une femme soldate a expliqué que 
l’éducation patriarcale des filles les empêchait 
de participer aux opérations militaires, notam-
ment en raison de leur condition physique. 
Qu’en pensez-vous ?

Je suis d’accord avec les propos de cette 
femme. En travaillant avec des enfants, j’ai vu 
beaucoup de conséquences de cette éduca-
tion patriarcale, lorsque les gens achètent aux 
enfants des vêtements de couleurs et de motifs 
différents, des jouets différents (pour les gar-
çons  –  des voitures, des outils de bricolage, 
des livres ou des puzzles qui développent la 
pensée logique, et pour les filles  –  des pou-
pées, des jouets en peluche ou des articles mé-
nagers). Les livres contiennent des stéréotypes 
sur les rôles des garçons et des filles (les gar-
çons réparent les voitures, partent en excursion 

avec leur père, lisent des livres, les filles aident 
leur mère dans les tâches ménagères, s’oc-
cupent de leurs frères et sœurs). Le résultat de 
cette éducation est que les hommes sont plus 
efficaces pour creuser des tranchées ou soule-
ver des charges lourdes, et qu’ils sont donc plus 
susceptibles d’être recrutés.

D’autres femmes soldates expliquent que 
l’équipement militaire ne leur convient pas, par 
exemple que leurs vêtements ou leurs chaus-
sures sont trop grands ou que leur gilet pare-
balles ne leur va pas. Avez-vous été confrontée 
à un tel problème ?

Oui, c’est vrai ! Dans ma brigade, il n’y a pas 
non plus d’uniforme adapté aux « paramètres » 
des femmes. On m’a donné un uniforme pour 
homme et j’ai dû faire appel aux services d’une 
couturière. Les tailles et les styles de vête-
ments masculins ne correspondent pas à ceux 
des femmes. Les pantalons allaient bien aux 
hanches, mais étaient trop grands à la taille, les 
vestes avaient des manches longues, et l’épaule 
du treillis descendait presque jusqu’au coude. 
Malheureusement, une budgétisation axée sur 
le genre n’est qu’un rêve pour les forces armées 
ukrainiennes. Mon amie m’a offert un gilet pare-
balles, car celui que l’on m’a remis était capable 
de me paralyser le dos.

J’ai été surprise d’apprendre que l’armée 
ukrainienne dispose d’une association de 
femmes militaires, ce qui n’est pas possible, par 
exemple, dans l’armée française. Avez-vous des 
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liens avec cette association ou d’autres fémi-
nistes militaires ?

Non, je ne suis pas impliquée dans de telles 
communautés, mais ma carrière militaire ne fait 
que commencer, et je pense que je me plon-
gerai plus profondément dans cet univers à 
l’avenir.

C’est une question difficile. Comment voyez-
vous votre avenir et celui de l’Ukraine ?

Je crois en un avenir radieux, j’ai des rêves et 
des espoirs lyriques qu’après la fin de la guerre, 
des conclusions seront tirées sur le rôle des 
femmes dans la guerre. Il y aura des brigades de 
femmes, qui ne se verront pas seulement pro-
poser du travail de bureau, de la comptabilité 
et de la cuisine dans le centre de formation mi-
litaire (ces postes sont également importants), 
il n’y aura pas de harcèlement, ni de sexisme, 
tous les postes seront accessibles aux femmes, 
il y aura une bonne formation et un enseigne-
ment spécialisé, et pas seulement le BZVP [Base 
de la formation militaire]. Je veux de la stabilité 
et la tranquillité d’esprit, pour y parvenir vous 
avez besoin d’une longue période de temps 
avec le droit de faire des erreurs et la possibilité 
de les corriger, d’affiner et d’ajuster les choses. Il 
est difficile de se maintenir à flot, mais l’Ukraine 
tient bon depuis dix ans grâce à des gens qui 
se sentent concernés. Je veux croire que nous 
serons capables de survivre à cette période his-
torique. Je ne compte pas sur l’aide de l’appa-
reil d’État ni sur la loyauté des députés  –  ils ne 
se soucient pas de nous. L’Ukraine existe pour 
vous, pour nous et pour nos enfants.
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Une amie des enfants

Ivanka

J’ai toujours été une « amie des enfants », c’est-
à-dire que j’ai travaillé avec eux sous diffé-
rentes formes : tutrice, enseignante dans des 
écoles publiques, nounou qui passe du temps 
avec eux à la maison, joue et se promène avec 
eux. Je vivais donc, du matin au soir, dans cet 
immeuble en tant que directrice : je fermais les 
locaux, préparais des déjeuners végétaliens. 
Et le soir, je travaillais avec les enfants.

Réfugiée, à Lviv, elle fera des études en 
sciences de l’éducation et s’occupera des en-
fants dans un des refuges pour femmes seules 
de l’Atelier féministe :

Même lorsque j’étais à Bilkis, les enfants fai-
saient partie de ma vie. Les hommes à l’armée 
ressemblent souvent aussi à des enfants, sauf 
qu’ils ont des moustaches et une barbe.
J’ai toujours rêvé d’un syndicat de nounous/
baby-sitters où nous pourrions défendre nos 
droits et échanger des contacts de familles 
sympathiques et créer une liste noire des mau-
vais employeurs. 

Sergente-cheffe Ivanka « Haïka » 
Kutsenko1

Lesik

Ivanka « Haïka » Kutsenko, sergente-cheffe, 
infirmière de combat chevronnée, artilleuse de 
lance-grenades, opératrice d’un poste de com-
mandement de combat, enseignante, étudiante 
en médecine, militante anti-autoritaire et végé-
talienne par conviction, a trouvé la mort au front.

Pour moi, c’est une perte extrêmement dou-
loureuse, même si nous ne nous étions ren-
contrés qu’il y a quelques années. Je voyais en 
Ivanka une interlocutrice et une alliée profonde, 
une personne qui me touchait émotionnelle-
ment. Elle serait devenue une figure de proue 
importante de notre mouvement, car non seu-
lement elle en faisait partie sur le plan politique, 
mais elle en transmettait également l’esprit vital 
dont il avait besoin (amour, rire, joie et curiosité 
pour la vie). Désormais, elle deviendra l’un de 

1. Lesik est syndicaliste, militant de la démocratie et de 
la justice sociale, punk, volontaire dans le cadre de l’ATO 
(opération antiterroriste), bâtisseur du Donbass et, depuis 
le début de la guerre à grande échelle, membre des forces 
armées ukrainiennes.
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ses symboles et de ses repères. Car toute la lutte 
sanglante et sacrificielle de l’anti-autoritarisme, 
et plus largement de la cause ukrainienne, est 
guidée par la vitalité et s’oppose au culte de la 
mort. Haïka rayonnait d’amour pour la vie, pour 
les gens et pour les animaux.

Ivanka est née dans la région industrielle de 
Louhansk, à Roubijne. De la fin des années 2010 
au début des années 2020, elle a vécu à Kharkiv, 
à Lviv et à Odessa, où elle travaillait auprès des 
enfants. Elle s’est également impliquée dans les 
cellules locales de groupes et de mouvements 
féministes.

En jouant avec les enfants et en jouant avec 
les adultes, Ivanka manifestait une approche 
profondément non aliénée de la notion de 
« création ». Celle-ci ne doit pas être une activité 
professionnalisée, mais une partie intégrante de 
la vie de tout être humain. Le « DIY » — le « faire 
soi-même » — et la vie comme performance, non 
pas une approche frivole, bien une approche 
profondément consciente de l’action, notam-
ment au sein de l’armée.

Ayant perdu son foyer, Haïka consacrait 
beaucoup de temps à parcourir le Donbass, 
capturant et documentant la culture locale en 
voie de disparition. Elle faisait partie de la com-
munauté de l’anthropologie punk. Elle a passé 
son dernier « congé » (comme beaucoup des 
précédents), à l’occasion de la Journée des mi-
neurs et des mineuses (ce sur quoi elle insistait), 
à parcourir l’ouest du Donbass. L’une des der-
nières manifestations concrètes de sa créativité 
fut un pack d’autocollants issu de ces expédi-
tions.

Ivanka s’est engagée dans un bataillon des 
Forces de défense territoriale, qui combattait 
dans le sud, et qui a ensuite été intégré au sein 
de l’infanterie de marine. Elle s’est formée avec 
assiduité et rigueur dans divers domaines de 
la science militaire et a choisi de se spécialiser 
dans la médecine de combat, avant de suivre 
une formation spécialisée dans ce domaine. 
Au sein d’une section d’appui-feu, elle a appris 
àle rôle de tireuse de lance-grenades. Et finale-
ment, aux côtés de ses camarades, elle a mené 
à bien des missions extrêmement complexes et 
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épuisantes sur les îles du Dniepr. Chaque dé-
placement vers une position était déjà une vé-
ritable odyssée.

Personne de sain d’esprit ne souhaite mourir 
ou souffrir. Or, Ivanka avait un esprit remarqua-
blement lucide et une appréciation très réaliste 
de la situation. Même lorsque nous compre-
nons la justesse et la nécessité de prendre part 
à la résistance armée, nous essayons de trouver 
un moyen d’éviter ce qu’il y a de plus difficile. 
Haïka a consciemment choisi le destin de l’in-
fanterie, parce qu’elle le jugeait noble et néces-
saire. Son courage et sa dignité extraordinaires, 
dénués de toute grandiloquence, étaient tout 
simplement fascinants.

Après plusieurs années de service au sein 
d’un bataillon de marines, elle prévoyait de re-
joindre une unité d’élite du SBS [Forces de sys-
tèmes sans pilote], où l’on attendait son arrivée. 
Mais lorsqu’il a fallu se rendre sur les lignes de 
front pour relever un groupe qui s’y trouvait de-
puis plusieurs mois, elle n’a pas voulu refuser 
et a reporté son transfert à des jours meilleurs. 
Cette mission fut pour elle la dernière.

Je pleure sa perte, je me réjouis de la vie 
qu’elle a menée et je suis reconnaissant pour 
tous les moments passés ensemble ; elle est 
pour moi une source d’inspiration. Et j’aimerais 
posséder ne serait-ce qu’une parcelle de sa joie 
de vivre et de son courage.

Une véritable 
chevalière

Sonya1

Une véritable chevalière, un tel titre l’aurait 
immédiatement fait rire et mis mal à l’aise, car 
elle avait en elle une vision simple et non dé-
formée de ce qu’il fallait être. Elle s’y tenait, tout 
en étant douce et bienveillante ; elle ne faisait 
de concessions ni à elle-même ni à personne : 
végétalienne, freegane, féministe, anarchiste, 
militante, guerrière, fusilière marine.

Toujours vivante, inspirante, solide, considé-
rant ses accomplissements comme allant de soi. 
Elle ne courait pas après les réseaux sociaux, ne 
se laissait pas emporter par un engouement su-
perficiel, elle était honnête, tenace, elle-même 
en toutes circonstances.

Elle se plaignait que, lors de sa dernière mis-
sion, écouter les mises en garde et les grogne-
ments des hommes était plus difficile que la vie 
quotidienne elle-même sur les îles de Kherson, 
au milieu des sables mouvants qui s’infiltraient 
partout, de l’humidité et des bombardements.

Lors de sa dernière mission près de Kou-
piansk, elle est partie avec ces mêmes mecs or-
dinaires, qu’elle savait à la fois supporter, com-
prendre, plaindre, avec lesquels elle savait se 
solidariser et qu’elle savait soutenir.

Son obstination lui permettait de tout affron-
ter. Les rénovations en profondeur de chaque 

1. Soya est membre de Street Aid Daily. Odessa, le 2 octobre 
2026.
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nouvelle baraque où ils étaient logés en posi-
tion de déploiement permanent, le fait de se 
porter volontaire pour toutes les sorties, de por-
ter ses rangers réglementaires « en bois » jusqu’à 
les user complètement, de cuisiner avec les pro-
duits fournis sans réclamer le moindre extra.

Elle disait qu’elle n’avait pas besoin de mets 
raffinés, qu’elle s’était habituée à l’essentiel pour 
garder ses forces. Lors d’un de ses anniversaires, 
on lui a envoyé un colis contenant du lait d’avoi-
ne au chocolat ; c’est là qu’elle y a goûté pour la 
première fois. Du cacao !! Pendant trente-deux 
ans, pendant de nombreuses années, elle a été 
une source de réconfort, un soutien et un appui, 
tout en continuant à soutenir les autres.

Même devenue soldate, elle était restée mili-
tante. Elle n’avait jamais cessé de penser à notre 
collectif et d’agir pour lui. Elle envoyait des vê-
tements aux personnes sans abri d’Odessa, ve-
nait lors de ses permissions pour participer aux 

distributions, préparait des petits pains, faisait 
cuire des compotes et créait des tracts de pro-
pagande végane que nous distribuions ensuite 
ensemble.

Son dévouement aux animaux et aux êtres 
humains restera pour nous un phare, un guide 
après son départ.

C’est terrible de me dire que je ne te re-
trouverai pas en permission, que je ne rougi-
rai plus devant tes formes à tomber par terre, 
que je n’entendrai plus l’une de ces histoires 
touchantes de ta vie quotidienne qui t’étaient 
arrivées. Parce qu’avec toi, il se passait toujours 
quelque chose de drôle, parce que tu savais 
t’intéresser sincèrement au monde, tes journées 
devenaient des aventures, parce que tu t’étais 
lancée dans l’aventure avec eux, avec nous.
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 « Ivanka, réveille-toi, 
c’est la guerre ! »

Entretien avec Ivanka1

Je dois être honnête et te prévenir que je 
ressens toujours un peu d’anxiété. Avant de 
donner une interview ou ce genre de choses. 
Et mon expérience de ce type d’activisme col-
lectif a commencé récemment. J’ai toujours été 
une sorte de militante clandestine, qui n’utilisait 
pas les réseaux sociaux, qui menait des actions, 
mais de manière clandestine. Aujourd’hui, je me 
retrouve dans des publications sur les réseaux 
sociaux ou j’entends parler de moi ici et là. J’ai 
déjà donné des interviews depuis le début de la 
guerre [à grande échelle], et c’est une nouvelle 
expérience dans ma vie.

Comment s’est déroulée ta journée du 24 fé-
vrier 2022 ?

Le 23 février a été l’un de ces jours en 
quelque sorte magiques de ma vie. Peu avant, je 
venais de rompre avec mon partenaire. C’était 
une séparation très traumatisante, et j’avais pas-
sé tout l’hiver dans un état dépressif. Mais en-
suite, début février, j’ai fait la connaissance d’une 
fille vraiment géniale, avec qui une amitié s’est 
nouée, et peut-être même plus qu’une simple 
amitié. Et le 23 février, nous avons passé une 

1. Propos recueillis le 20 mai 2022 par Angélique Ustimenko. 
Transcris et publiés par Bilkis. Traduction et notes de Patrick Le 
Tréhondat.

journée géniale ensemble. Nous avons fumé 
un joint, puis nous nous sommes allongées par 
terre et avons eu des échanges physiques et in-
times. Ensuite, je suis partie à mon travail pré-
féré. À l’époque, je travaillais comme nounou 
dans une famille. J’ai pris soin du petit, que j’ai 
récupéré à la crèche. Je suis rentrée chez moi 
vers 23 heures. En chemin, j’ai trouvé dans une 
poubelle une superbe couverture couleur ma-
récage. J’ai tout de suite envoyé des vidéos à 
tous mes amis sur Telegram : « Mince, regardez 
un peu la superbe couverture que j’ai trouvée ! » 
J’étais tellement fatiguée que je me suis endor-
mie tout habillée vers minuit. Et à 5 heures du 
matin, je me suis réveillée parce qu’une fille, Da-
cha, m’appelait et me disait : « Ivanka, réveille-toi, 
c’est la guerre ! » 

Sur le moment, j’ai vraiment eu un senti-
ment de déni. Je me disais : « Mais bon sang, j’ai 
déjà vécu une guerre une fois dans ma vie. Et 
je venais justement d’y échapper. Ce genre de 
galère ne va pas se reproduire une deuxième 
fois. » Je n’arrivais pas à y croire. Je lui ai dit : 
« Dacha, c’est quoi ces blagues ? » Elle m’a ré-
pondu qu’elle était déjà dans le métro avec ses 
parents, que la guerre avait commencé. Et im-
médiatement après cette conversation, j’ai senti 
ma maison trembler. Je savais déjà quoi faire 
dans ce genre de situation : j’ai pris en courant 
une couverture et des oreillers, puis je me suis 
réfugiée dans la salle de bains avec mon petit 
rat de compagnie.
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Pourrais-tu nous en dire davantage sur ton ex-
périence de la première guerre ?

Je suis née dans la petite ville de Roubijine, 
dans la région de Louhansk. C’est une toute pe-
tite ville, en proie à la toxicomanie, que l’on peut 
traverser en une demi-heure environ. Là-bas, 
tout le monde se connaît ; quand on marche 
dans la rue, on s’exclame : « Bonjour, bonjour !» 
C’est là que j’ai passé la majeure partie de ma vie. 
Et c’est là que j’ai vécu ma première expérience 
de la guerre [2014]. Lorsque la Russie a lancé 
sa première attaque contre l’Ukraine, j’habitais 
là-bas, dans le 9e quartier, au rez-de-chaussée. 
J’entendais sans cesse des rafales d’armes au-
tomatiques, et des gens qui couraient dans les 
bois près de chez nous. Il y avait aussi des ex-
plosions incessantes, nous les entendions, mais 
mes parents avaient décidé de rester dans cette 
ville, de ne pas évacuer, de ne rien faire. À cette 
époque de ma vie, je faisais partie de la com-
munauté religieuse des Témoins de Jéhovah. 
J’ai alors exprimé le souhait de déménager à la 
campagne afin d’y être plus utile pour la prédi-
cation  –  la « bonne nouvelle ». Et je suis partie 
m’installer à Svatove. C’était également pen-
dant la guerre mais il n’y a eu absolument aucun 
combat à Svatove ; la ville était d’emblée ferme-
ment sous le contrôle de l’Ukraine, sous celui de 
l’armée ukrainienne, et il y avait là des hôpitaux 
et des états-majors militaires. Et la seule chose 
dont Svatove a souffert, ce qui a d’ailleurs été 
montré dans tous les journaux télévisés, ce sont 
les explosions qui ont eu lieu dans des dépôts 
de munitions. Cela a également été pour moi un 
événement traumatisant. Nous étions allongées 

là avec une amie, en train de regarder une série 
d’horreur, quand le sol a commencé à se déro-
ber sous nos pieds. Il y a eu une onde de choc : 
nous avons ouvert la porte de la maison, je m’en 
souviens, et elle a été littéralement arrachée de 
ses gonds. Voilà comment a commencé ma pre-
mière guerre.

Et ensuite ? Où es-tu partie ? Comment ta vie 
a-t-elle évolué ?

À l’époque, j’étais moins impliquée dans l’ac-
tualité mondiale et je ne suivais pas du tout la 
situation politique. De plus, lorsque l’on vit au 
sein d’une famille et d’un entourage aux convic-
tions religieuses, on vit en quelque sorte dans 
sa propre bulle d’information. Au contraire, on 
n’est même pas vraiment encouragée à s’infor-
mer, à s’intéresser à la politique, à participer à 
des manifestations, aux élections présidentielles 
et tout ça. J’avais alors beaucoup de conflits in-
térieurs et d’incertitudes : qui nous attaquait ? 
J’avais vaguement l’idée qu’il s’agissait de sépa-
ratistes. J’avais alors, je crois, environ 20 ans, et 
je ne m’attardais pas vraiment à analyser la vie. 
Je ne vivais que par les livres sur Dieu, sur Jé-
sus, sur la Bible. Et à l’époque, je travaillais non 
seulement avec des enfants, mais aussi avec des 
personnes âgées et des femmes, en tant qu’as-
sistante sociale. La Russie semait alors le trouble 
et le doute dans le Donbass. Je me souviens très 
bien avoir reçu de l’aide humanitaire ; celle qui 
était destinée aux personnes âgées provenait 
d’Akhmetov2. Les conserves étaient périmées, 

2. Oligarque ukrainien.
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les céréales étaient infestées de vers. Quant à 
l’aide humanitaire provenant de Russie, elle 
comprenait de très belles couvertures, des ra-
diateurs et de la nourriture. Beaucoup de gens 
dans le Donbass étaient totalement désorientés 
quant à ce qui se passait réellement. Puis, j’ai 
traversé une période de ma vie où j’ai souhai-
té quitter cette communauté religieuse. C’était 
une secte totalitaire. Si vous quittez la commu-
nauté, tous les liens avec vous sont rompus, 
même avec vos parents. Et je me suis retrouvée 
comme complètement seule au monde. Et cette 
famille, chez qui je travaillais comme nounou, a 
déménagé en Russie à cause de la guerre, et ils 
m’ont proposé de les rejoindre. Aujourd’hui, je 
n’irais sous aucun prétexte vivre en Russie, mais 
à l’époque, j’avais l’impression qu’on pouvait y 
vivre normalement, alors j’y suis allée. Et je suis 
partie vivre en Russie, à Moscou. Je travaillais 
comme nounou dans cette famille ; ils vivaient 
dans la banlieue de Moscou. C’était aussi une 
expérience tout à fait nouvelle pour une jeune 
fille originaire d’un village que de se rendre 
dans une ville aussi artificielle, une mégalopole 
où circulent des voitures sur six voies.

J’ai vécu à Moscou pendant près de deux 
ans. Personne ne m’y a maltraitée — enfin, si ce 
n’est quelques taquineries légères au sujet de 
mon sourjyk (un parler mixte ukraino-russe). 
Cela s’expliquait par le fait que je travaillais avec 
de jeunes enfants ; pour eux, l’usage de particu-
larismes dialectaux — comme le hekannya ou le 
chokannya3 — n’était pas jugé approprié, car les 
enfants absorbent tout comme des éponges. 

3. Formes de prononciation.

J’ai tenté de me défaire de mon sourjyk pour 
adopter un russe standard. Mais durant ces 
deux années, je me suis sentie totalement étran-
gère, comme si je n’avais tout simplement pas 
ma place sur cette planète. Même la nourriture 
était différente. Au village, j’avais des toilettes 
extérieures, un buisson de groseilliers juste à 
côté, et je pouvais courir pieds nus sur le sol. 
Depuis le potager, je pouvais descendre direc-
tement jusqu’à la rivière et nager pendant des 
heures. Il me semblait tellement étrange qu’il 
faille parcourir 100 kilomètres rien que pour al-
ler se baigner en été. Par ailleurs, je me sentais 
très seule ; je passais tout mon temps à travailler 
auprès d’enfants et à vivre avec des inconnus, 
sans jamais réussir à me faire des amis.

Ma vie à Moscou n’était pas mauvaise, mais 
au fond de moi, je me sentais en quelque sorte 
indésirable, inattendue ; une autre langue, une 
autre mentalité, une autre cuisine. Et toutes ces 
choses qui me manquaient. Et pendant que je 
gagnais de l’argent, je me suis achetée un vélo. 
Et un jour, j’ai eu une révélation. Ah, j’avais aussi 
une sorte de relation amoureuse avec un gar-
çon là-bas, c’était quelqu’un de bien. Et un ma-
tin, je me suis réveillée et j’ai compris que ça 
suffisait, que ça ne pouvait plus durer. J’ai donc 
décidé de rentrer en Ukraine depuis Moscou à 
vélo. Je suis montée sur mon vélo et je suis par-
tie chez moi. Je suis arrivée presque sans rien. 
J’ai simplement trouvé quelque part dans une 
poubelle un sac à dos, vous savez, comme ceux 
que portent les enfants en primaire, qui gardent 
leur forme, pas souples, mais plutôt carrés. Je 
l’ai attaché aux porte-bagages et j’y ai fourré 
tout ce que j’ai pu. J’ai pris une tente, un sac de 
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couchage, et je suis partie en Ukraine. J’y suis 
arrivée en cinq jours. Et quand j’ai franchi la fron-
tière, j’ai été submergée par un immense sen-
timent de bonheur. J’ai tout simplement fondu 
en larmes, parce que j’ai ressenti, bon sang, ce 
sentiment d’être chez moi. Les gardes-frontières 
me regardaient comme si j’étais folle, et j’étais 
toute débraillée, sale. Je me baignais dans des 
rivières en chemin, je me préparais à manger 
sur un feu de camp. Mais c’était un sentiment 
de bonheur immense. En fait, à ce moment-là, 
j’ai compris que je n’avais plus ma place dans 
le Donbass. En effet, mes parents ne me par-
laient plus depuis des années parce que j’avais 
abandonné cette voie, ces valeurs qu’ils m’ont 
inculquées toute ma vie. J’ai donc décidé de 
m’installer à Kharkiv, où j’ai vécu ces dernières 
années. Je rendais visite à ma grand-mère à 
Roubijine, mais elle est déjà très âgée selon 
les normes ukrainiennes. Ses facultés mentales 
étaient déjà un peu affaiblies, elle ne faisait plus 
que vivre ses derniers jours. Parfois, elle oubliait 
carrément qui j’étais, voire où elle se trouvait. 
Mais j’essayais de lui rendre visite au moins une 
fois par an. Sinon, je vivais à Kharkiv, je travaillais 
et je militais.

Peux-tu nous en dire davantage sur ta vie 
avant le déclenchement de la guerre à grande 
échelle ? Que faisais-tu à Kharkiv ?

Tout le monde me connaît comme la « copine 
des enfants ». J’ai travaillé toute ma vie avec de 
jeunes enfants, à mon compte, en tant que nou-
nou. C’est ainsi que j’ai toujours travaillé, et tout 
le monde me connaissait comme une nounou 

aux idées progressistes. Même les dernières 
familles pour lesquelles j’ai travaillé étaient des 
familles aux idées progressistes, qui corres-
pondaient à mes valeurs. Je dirais même que 
c’étaient des familles plutôt de gauche. La der-
nière famille était même une famille de végéta-
liens, ce qui était une première expérience pour 
moi. Je suis moi-même végétalienne depuis de 
nombreuses années. C’était vraiment sympa. Et 
puis, au cours des derniers mois avant la guerre, 
j’ai intégré une équipe travaillant sur un projet 
intitulé « KIROV ». Au sous-sol d’un bâtiment mu-
nicipal, un vaste espace avait été aménagé pour 
accueillir un lieu culturel et artistique. Le projet 
prévoyait un atelier de poterie, un atelier de me-
nuiserie, un salon de tatouage et un salon de 
thé. Et avec des amis, nous avons construit tout 
cela. Pendant la journée, je travaillais sur le chan-
tier, tout comme les autres : je me salissais dans 
le mortier, je déblayais les murs, je peignais, je 
plâtrais. J’étais également chargée de préparer 
les déjeuners sur ce chantier. Autrement dit, 
une fois par jour, je préparais un déjeuner végé-
talien pour l’équipe de construction. Et le soir, 
j’allais chercher mon petit à la crèche et je res-
tais avec lui jusqu’à tard, jusqu’à ce que sa mère 
rentre du travail. C’est ainsi que se sont déroulés 
ces derniers mois de ma vie à Kharkiv.

Comment tes relations avec vos proches ont-
elles évolué ?

Je ne considère pas comme proches les 
personnes qui me sont liées par le sang ou 
qui me sont biologiquement proches. Je n’ai 
plus de contact avec mes parents depuis de 
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nombreuses années. Et globalement, je sup-
pose que le concept même de cette « parenté » 
ne me parle pas vraiment, car j’ai dû très tôt ap-
prendre à vivre seule et de manière autonome. 
Mais il y a des personnes qui ont remplacé pour 
moi la notion traditionnelle de famille. J’ai res-
senti très fortement une sorte de soudure avec 
mes amies. Par exemple, si une amitié existait 
déjà, elle s’est littéralement transformée en une 
« super-amitié ». Nous avons compris à quel 
point ce que nous ressentons les unes pour les 
autres est précieux. C’est une sorte de senti-
ment d’empathie. Les occupants peuvent vous 
prendre votre maison, la bombarder, mais l’ami-
tié est une chose que rien ne peut briser.

Quelles ont été tes pertes personnelles pen-
dant cette guerre ?

Probablement le sentiment d’appartenance à 
un foyer. C’est aussi quelque chose de très abs-
trait pour moi. Je suis enregistrée dans la région 
de Louhansk, à Roubijine, mais je n’ai jamais 
considéré cet endroit comme mon foyer, cette 
maison précisément, celle où j’ai grandi. Le sen-
timent d’appartenance à un foyer, je suppose, 
se manifestait ailleurs. J’appelais « chez moi » 
les endroits où je me sentais vraiment bien. Et 
voilà qu’à Kharkiv, mon petit appartement loué 
à Kholodna Hora4, je l’appelais mon chez-moi. 
Et je le ressentais vraiment très fortement. J’ai 
même commencé à faire moi-même des tra-
vaux de rénovation dans ce petit studio loué. 
Comme je travaillais dans le bâtiment, j’avais 

4. Quartier historique de Kharkiv.

acquis quelques compétences et je me suis 
dit : « Oh, je vais faire des travaux ici. » Et puis, 
après ma rupture avec mon petit ami, j’ai vrai-
ment essayé d’aménager chaque recoin de ce 
petit appartement pour qu’il dégage une cer-
taine atmosphère chaleureuse. Et cela m’attriste 
beaucoup, cette perte — la perte du sentiment 
d’être chez soi. C’est aussi la perte d’une ville. 
Kharkiv est sans doute, après tout, la ville où je 
me sentais vraiment à ma place. J’ai un peu de 
mal à m’habituer à Lviv. Je ne peux pas dire que 
ce soit une ville de merde, pas du tout. Mais j’ai 
l’impression de ne pas être à ma place ici. Ce 
n’est tout simplement pas ma ville. La perte ré-
side dans le fait que j’ai dû quitter la ville où je 
me sentais bien. Notre projet « Kirov » a égale-
ment été détruit. Je sais qu’un obus est tombé 
dessus. C’était en plein centre de Kharkiv. Bref, 
tout a été détruit là-bas. Mais, honnêtement, je 
pense que la plupart des choses auxquelles je 
tiens vraiment dans la vie sont de celles qu’on 
ne peut pas perdre. Je n’ai jamais possédé 
grand-chose sur le plan matériel, alors il m’est 
facile de tout laisser derrière moi.

Quel rôle l’amour a-t-il joué dans ton expé-
rience ?

Un rôle très important. J’ai pris conscience de 
tout l’amour que j’avais en moi. J’ai ressenti très 
fortement l’amour pour mon pays. Lorsque j’ai 
été évacuée vers Lviv — quelques semaines plus 
tard —, j’ai décidé de faire du stop pour rendre 
visite à une amie dans la région de Rivne, dans 
une toute petite ville appelée Varach. Et lorsque 
j’ai fait du stop pour m’y rendre, le trajet a été 
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très difficile ; d’apparence, c’était tout près, à 
quelques centaines de kilomètres. Mais à cause 
des postes de contrôle et de toute cette situa-
tion, j’ai eu beaucoup de mal à m’y rendre. Il y 
avait cependant des moments où, en quelque 
sorte… En fait, j’aime beaucoup la nature. Mais 
cette fois-ci, j’ai vraiment pris conscience à quel 
point j’aimais mon pays. C’était début mars, et 
il restait même encore un peu de neige dans 
les champs. Et j’ai vu cette beauté. J’avais vrai-
ment envie d’enlacer chaque hectare de cette 
terre sur laquelle je marchais. Et lorsque j’y suis 
allée en auto-stop, il y avait là aussi ce trajet à 
travers des villages, et j’ai ressenti très fortement 
l’amour pour mon pays. Cet amour me motive 
également à m’engager dans des activités de 
bénévolat et de militantisme ; c’est comme si 
je ressentais une sorte de privilège dans tout 
cela, et c’est précisément à travers le prisme de 
l’amour pour les autres, pour les femmes par 
exemple, que j’ai envie de les aider.

Et puis, beaucoup d’amour me revient éga-
lement. En fait, pour parler de moi, l’une des 
choses importantes qui me définissent, c’est 
que je suis une cycliste. Tout le monde me 
connaît comme celle qui est toujours en train 
de filer à vélo. Et là aussi, un vélo m’est tout sim-
plement tombé du ciel. C’est arrivé de manière 
si inattendue : une personne a pris la peine de 
s’assurer que j’aie un vélo ici, car elle sait que 
c’est important pour moi. Je ressens également 
de l’amour dans les petites choses, les détails. 
Quelqu’un vous a trouvé des collants à votre 
taille, quelqu’un d’autre vous a offert une tasse. 
J’ai ma propre chambre ici, ce qui est égale-
ment important. Tout le mois de mars, je n’ai 

fait que passer d’un refuge à l’autre. Enfin, pas 
vraiment « passer », je me déplaçais simplement 
d’un refuge à l’autre. Je dormais à l’école, dans 
des caves. J’ai séjourné dans des logements où 
l’on était parfois jusqu’à dix personnes, toutes 
entassées les unes sur les autres. Et même si je 
suis une personne socialement adaptée, je suis 
très renfermée et introvertie, et il est très impor-
tant pour moi d’avoir un petit coin où je puisse 
m’isoler de tout le monde, m’éloigner de tous et 
simplement me reposer.

Lorsque l’Atelier féministe m’a offert ce re-
fuge, je me souviens encore de ma première 
nuit : j’étais seule dans la pièce, allongée par 
terre, et je pleurais de bonheur. J’ai allumé une 
guirlande lumineuse et je me disais à quel point 
l’univers m’aimait. J’aime dire que l’univers veille 
sur moi à travers les autres. L’amour est une force 
très puissante. Je dis aussi parfois que c’est ma 
religion, quand on me pose la question.
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Travailler sous les 
bombes 

Paul Dza1

En Ukraine, la guerre ne suspend pas le tra-
vail : elle le rend plus dangereux, plus intense, 
souvent invisible.

Dans l’énergie, la santé ou les secours, des 
milliers de travailleurs maintiennent le pays de-
bout sous les bombes. Une réalité qui met à 
l’épreuve, bien au-delà du front, les limites de la 
santé et de la sécurité au travail.

En Ukraine, les métiers essentiels à la conti-
nuité du pays sont sous tension. L’effort deman-
dé aux secteurs critiques est colossal depuis 
l’invasion du 24 février 2022, et les risques dé-
cuplés à mesure que la guerre dure. Si les ins-
tallations civiles ont subi les bombardements 
russes dès les premières heures de l’invasion à 
grande échelle, elles sont particulièrement vi-
sées chaque hiver. Alors que les températures 
négatives frappent le pays entier, les centrales 
électriques sont attaquées par des dizaines de 
drones à bas coût chargés d’explosifs.

Dans les régions de Sumy, Zaporijjia, Kharkiv, 
Donetsk et Kherson, la proximité des combats 
renforce le risque qui pèse sur les travailleuses 

1. Paul Dza est doctorant et journaliste reporter. Article publié 
par Hesamag, n° 32 et publié par le Comité belge du RESU. 
On peut consulter les textes et les photos de Paul Dza sur son 
blog. Hesamag est un magazine syndical européen consacré 
aux conditions de travail.

et travailleurs. À Kyiv, le maire est allé jusqu’à 
appeler en janvier 2026 à une évacuation pro-
visoire de la population non essentielle de la 
capitale ; quelque 600 000  personnes avaient 
quitté la ville, quand la moitié des immeubles 
avaient été privés de chauffage. Les professions 
d’urgence  –  pompiers, médecins, ambulan-
ciers  –  sont également de plus en plus visées 
par des drones russes, notamment dans les ré-
gions en première ligne. Les bombardements 
russes ont recours à la tactique de la « double 
frappe », une stratégie visant à éliminer une 
cible, puis dans un second temps les secours.

Passé le choc initial de l’invasion, ce dernier a 
rapidement laissé place à un constat d’urgence : 
la nécessité de s’organiser pour survivre, puis 
de reconstruire des mécanismes de solidarité 
adaptés aux nouveaux risques. Comment s’or-
ganiser pour assurer la stabilité du pays, tout 
en permettant la continuité des efforts militaires 
nécessaires ? Quel équilibre social trouver entre 
l’engagement sans faille des secteurs critiques 
et l’inévitable mobilisation militaire ?

Un bouleversement civique bien plus 
rapide que celui de l’État

En Ukraine où une partie des vies tourne au-
tour de l’industrie, la brutalité de la guerre est 
venue s’ajouter aux assauts des réformes néoli-
bérales et de la corruption. Comme le souligne 
le juriste et cofondateur de l’organisation ci-
vique ukrainienne Sotsialnyi Rukh Vitaliy Dudin, 
« les travailleurs vivent à la fois sous la peur des 
bombardements et des décisions arbitraires de 
leurs dirigeants ».

https://www.solidarity-ukraine-belgium.com/post/en-ukraine-travailler-sous-les-bombes---un-reportage-de-paul-dza 
https://www.pauldza.com/
https://www.pauldza.com/
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conventions collectives en matière de prise en 
charge des frais de santé. Cette décision en fa-
veur des travailleurs et travailleuses a précédé 
la suppression de cette clause de suspension 
unilatérale de la loi n° 2136 en septembre 2025.

Une implication humaine plus que 
jamais nécessaire

Le rôle des syndicats s’est adapté à la guerre, 
en tant que structure sociale répondant aux be-
soins des travailleuses et travailleurs engagés 
dans l’armée. En effet, les représentants de la 
classe ouvrière industrielle sont à la fois les plus 
syndiqués et les plus mobilisés. Les cheminots, 
les mineurs, les travailleurs du secteur de l’éner-
gie sont des dizaines de milliers à avoir rejoint 
l’armée ukrainienne. Dans les régions les plus 
industrialisées, près d’un tiers des ouvriers ont 
pu être mobilisés.

Il ne s’agit pas d’une société « militarisée » 
pour autant, même si, reconnaît Max Palamart-
chuk, étudiant en cinquième année de mé-
decine à l’Université nationale de médecine 
O.  O. Bogomolets, « la frontière entre civils et 
militaires s’est considérablement réduite ». Ce 
dernier travaille auprès d’une clinique de ré-
éducation accueillant des blessés ayant subi 
de lourds traumatismes liés à la guerre, allant 
jusqu’à l’amputation d’un ou plusieurs membres. 
Au contact de civils devenus militaires, il décrit 
un bouleversement des équilibres qui n’a pas 
pour autant réduit le fossé entre la vie civile et la 
spécificité militaire.

C’est dans ce contexte que les organisations 
jouent un rôle parallèle à celui de l’État, que ce 
soient des syndicats, des associations ou de 

Il est en effet surprenant de constater que la 
législation en matière de sécurité au travail ne 
se soit pas encore adaptée aux réalités de la 
guerre. Le Code du travail ukrainien ainsi que le 
Code de la défense civile n’ont pas connu d’évo-
lution majeure depuis février 2022, alors que 
tous les travailleuses et travailleurs d’Ukraine 
sont exposés à des frappes aériennes poten-
tielles. En 2025, 46,5 % des décès survenus au 
travail ont été causés par des missiles, mines ou 
drones (222 décès sur un total de 477). Faute 
de règles de sécurité clairement imposées par 
le Code du travail ukrainien, les salariés ont dû 
s’en remettre à des dispositifs décidés locale-
ment, notamment pour réagir aux alertes aé-
riennes.

Dans le chaos des premiers mois de l’inva-
sion en 2022, un suivi mené par l’organisation 
Sotsialnyi Rukh a mis en évidence une corréla-
tion nette entre l’insécurité vécue par la popu-
lation et la multiplication des abus patronaux. 
L’invasion a également restreint le champ d’ac-
tion pour les syndicats et organisations poli-
tiques. La loi martiale interdit les manifestations 
et les grèves, et la loi n° 2136 du 15 mars 2022 
relative à l’organisation du travail sous la loi 
martiale permettait même aux employeurs de 
suspendre unilatéralement les contrats de tra-
vail des salariés. Malgré les contraintes et les 
risques démultipliés, les syndicats ont agi contre 
ces dispositions prétendument nécessaires à la 
sauvegarde de l’économie ukrainienne. Ainsi, le 
Syndicat libre des cheminots d’Ukraine a permis 
de démontrer devant la Cour suprême l’illégali-
té de la décision des Chemins de fer ukrainiens 
de suspendre unilatéralement l’application des 
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simples groupes informels qui se sont multipliés 
sur l’ensemble du pays. L’organisation civique 
ukrainienne Sotsialnyi Rukh anime par exemple 
une tribune téléphonique pour soutenir les sol-
dats confrontés aux décisions autoritaires de 
leur hiérarchie ou de l’administration.

D’autres structures se concentrent sur le 
soutien militaire : ainsi Solidarity Collectives ap-
porte un soutien aux soldats et a fait entrer un 
fonctionnement plus progressiste dans l’armée. 
« Fondamentalement, l’armée interdit toute 
forme d’activité politique dans ses rangs. […] 
Les activistes ne transforment pas l’armée dans 
son ensemble, mais introduisent à leur niveau 
des méthodes de travail différentes  –  plus dé-
centralisées », explique Kseniia, activiste chez 
Solidarity Collectives. Elle évoque des pratiques 
qui ne se présentent pas comme formellement 
politiques, mais qui établissent des valeurs dans 
cette institution étatique.

L’implication des travailleurs, et surtout des 
travailleuses dans le secteur de la santé, est l’un 
des exemples les plus marquants de la parti-
cipation citoyenne pour compenser les défail-
lances de l’État2. Des solidarités du quotidien 
aux professionnels de santé, l’engagement va 
au-delà des domaines de compétence. Ce phé-
nomène observable dans les infrastructures 
critiques « n’était au départ qu’une réponse à 
la crise, et s’est transformé […] en une prise en 

2. Voir l’ouvrage de la chercheuse Ioulia Chukan paru en 
2025 aux Éditions de la Maison des sciences de l’homme : 
Citoyennes soignantes : guerre, femmes et fabrique du 
commun en Ukraine, résultat de neuf ans d’observation 
participante dans un hôpital de l’est de l’Ukraine.

https://www.editions-msh.fr/eventarticle/citoyennes-soignantes-guerre-femmes-et-fabrique-du-commun-en-ukraine/
https://www.editions-msh.fr/eventarticle/citoyennes-soignantes-guerre-femmes-et-fabrique-du-commun-en-ukraine/
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charge structurée, une meilleure coordination 
et des processus plus solides » selon Max Pala-
martchuk.

Néanmoins, cette évolution se limite au fonc-
tionnement des structures, sans s’attacher à l’im-
pact psychique sur les individus. L’impact de la 
guerre est absorbé par des structures sociales 
et par les citoyens ordinaires, sans pour autant 
que cela signifie une « normalisation », ce que 
confirme Max Palamartchuk :

On attend des professionnels de santé qu’ils 
soient fonctionnels, qu’ils soient forts, qu’ils 
continuent sans relâche. Je pense que cet im-
pact est davantage reconnu qu’auparavant, 
mais la reconnaissance n’est pas synonyme de 
soutien systématique.

Les soldats et civils sont des dizaines de mil-
liers à prendre part à des processus pour se re-
mettre de blessures physiques et psychiques. 
Dans le domaine de la rééducation et du suivi 
post-traumatisme, c’est aussi par l’expérience 
pratique et l’entraide depuis 2022 que les tra-
vailleurs et travailleuses de santé se sont adap-
tés, « l’expérience nous a montré que le système 
de santé n’a pas besoin que d’équipements et 
de protocoles, mais aussi de résilience humaine, 
d’esprit d’équipe et d’une capacité à s’adapter 
dans un contexte d’incertitude permanente » se-
lon Max Palamarchuk.

Un soutien nécessaire à tous les 
niveaux

Si l’Ukraine offre une illustration saisissante 
de la manière dont la guerre reconfigure les 
conditions de travail, des réalités similaires  –  et 

parfois plus sévères encore  –  se manifestent 
dans d’autres zones de conflit, y compris celles 
où des acteurs européens sont engagés, direc-
tement ou indirectement.

En attendant, pour l’Ukraine, ce conflit a radi-
calement changé la vie sociale et politique. De 
nouvelles formes d’organisation sociale ont vu 
le jour, et les rôles traditionnels des syndicats se 
sont adaptés à la guerre. L’enjeu immédiat re-
pose actuellement dans le développement et la 
pérennité de ces initiatives d’auto-organisation : 
il faut penser le temps long, car « l’armée joue 
désormais un rôle central dans la vie politique ; 
les individus qui la constituent façonneront pro-
bablement les processus politiques après la 
guerre », selon l’activiste Kseniia.

Trop souvent, en Europe, l’Ukraine est uni-
quement vue à travers un prisme militaire. Mais 
derrière le front, il y a des travailleurs et travail-
leuses qui tiennent le pays debout  –  dans les 
usines, les mines, les chemins de fer. Dans la 
guerre, les solidarités ne sont pas un slogan : 
elles se construisent dans l’urgence, sur le ter-
rain. Les organisations politiques et syndicales 
européennes doivent écouter, concrètement, 
celles et ceux qui vivent la guerre au quotidien.

Oui, les syndicats doivent continuer à dé-
fendre la paix, le droit international, et une re-
construction juste. Mais ces principes n’ont de 
sens que s’ils partent d’une réalité simple : les 
premiers concernés sont les Ukrainiens eux-
mêmes. Pour qu’il y ait un droit du travail, encore 
faut-il vivre en liberté ; comme le résume Vitaliy 
Dudin : « Les travailleurs ne se sentiront en sécu-
rité que lorsque les occupants russes auront été 
vaincus sur le champ de bataille. »
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Une loi sur 
l’enseignement des 
langues

Patrick Le Tréhondat

Le 12 octobre, la Verkhovna Rada a adopté 
une loi consacrant le droit des enfants issu·es 
des peuples autochtones et des minorités na-
tionales à recevoir un enseignement dans leur 
langue maternelle, en plus de la langue offi-
cielle.

La loi prévoit la possibilité de créer des 
écoles pour les minorités nationales dotées 
d’un statut spécial, et élargit l’utilisation de la 
langue maternelle dans les établissements d’en-
seignement et consacre les droits linguistiques 
des élèves lors d’examen.

La loi prévoit la possibilité d’accorder aux 
écoles le statut d’établissement d’enseignement 
pour une minorité nationale si plus de 50 % des 
enfants y étudient dans la langue concernée.

Ce document garantit aux enfants issu·es 
des minorités nationales et des peuples autoch-
tones d’Ukraine, dont les langues sont des lan-
gues officielles de l’Union européenne, le droit 
de recevoir un enseignement dans leur langue 
maternelle parallèlement à la langue officielle.

Dans un établissement d’enseignement pour 
une minorité nationale, les documents offi-
ciels relatifs à l’éducation et leurs suppléments 
peuvent, à la demande des parents, être repro-
duits dans la langue de la minorité concernée 

en plus de la langue officielle de l’État, précise 
le document.

Le programme éducatif de ces écoles peut 
inclure l’étude de l’histoire nationale par les 
élèves, la préservation du patrimoine culturel 
matériel et spirituel associé à l’identité natio-
nale, ainsi que la préservation et l’utilisation des 
traditions, des symboles et des coutumes natio-
nales.

Les droits de la minorité hongroise en Ukraine 
constituent depuis longtemps une question clé 
pour Budapest, et le projet de loi a été élaboré 
en tenant compte des observations des respon-
sables hongrois·es.

La loi ne modifie pas le statut de l’ukrainien 
en tant que langue d’État, mais élargit en même 
temps les possibilités d’utilisation des langues 
des minorités nationales et des peuples autoch-
tones dans les établissements d’enseignement.
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Ce sont les citoyen·nes, 
et non les généraux, 
qui gagnent les guerres

Dzvinka et Aistra avec Florence Oppen1

Priama Diia, est un syndicat étudiant indépendant en 
Ukraine et un exemple unique et essentiel de résistance po-
pulaire issue de la classe ouvrière. Refondé en février 2023, 
en pleine guerre totale menée par la Russie contre l’Ukraine, 
ce syndicat s’est délibérément doté d’une structure hori-
zontale et antibureaucratique pour lutter contre ce qu’il 
considère comme les syndicats « jaunes », affiliés à l’État, 
qui dominent les universités. Évoluant dans le contexte 
de la guerre, de la loi martiale et d’un gouvernement qu’il 
critique pour ses politiques néolibérales et ses tendances 
autoritaires, Priama Diia affirme que la lutte pour une édu-
cation publique gratuite et de qualité est indissociable de la 
lutte contre l’impérialisme russe et le programme pro-bu-
siness de l’État ukrainien.

Son action constitue un exemple fort de la manière de 
s’organiser pour la justice sociale et économique dans un 
contexte extrême — et le syndicat recherche activement la 
solidarité internationale. Pour en savoir plus sur son mo-
dèle de base, Florence Oppen s’est entretenue avec Dzvinka 
et Aistra (noms modifiés), deux militantes de Priama Diia, 
qui ont expliqué comment elles fonctionnent et s’orga-
nisent sur le terrain.

1. Publié par Links (Australie), 12 octobre 2026. Traduit par 
Didier Epsztajn.

Vous décrivez votre syndicat comme menant un 
combat sur un « double front » : contre l’impé-
rialisme russe et contre les politiques néolibé-
rales du gouvernement ukrainien. Pouvez-vous 
expliquer en quoi la guerre a à la fois permis au 
gouvernement de faire adopter des mesures 
telles que l’« optimisation » universitaire et les 
coupes dans les dépenses sociales, tout en 
créant un nouvel espace pour s’organiser et 
revendiquer un avenir différent ?

Dzvinka
Le gouvernement ukrainien considère de 

plus en plus l’éducation, la santé, le logement et 
les autres dépenses sociales comme des coûts 
à réduire plutôt que comme des biens publics 
à défendre. La centralisation (principalement 
par le biais de fusions) et la commercialisation 
(principalement par des attaques contre la cou-
verture universelle au profit du principe de l’uti-
lisateur-payeur) figuraient à l’ordre du jour du 
gouvernement bien avant le début de la guerre. 
L’invasion russe a joué un rôle d’accélérateur ; 
on attend des étudiant·es, des enseignant·es et 
du personnel qu’elles et ils acceptent des condi-
tions toujours pires et une insécurité croissante 
sous des prétextes patriotiques, tandis que les 
oligarques bénéficient de nouvelles réductions 
d’impôts.

À nos yeux, cependant, les réalités de l’auto-
défense collective révèlent à quel point l’édu-
cation et l’autonomie démocratique sont vitales 
pour que les citoyen·nes puissent se protéger. 
Nous recensons les problèmes, exerçons une 
pression collective sur les autorités, nous por-
tons volontaires pour aider matériellement nos 

https://links.org.au/people-not-generals-win-wars-independent-student-organising-ukraine
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camarades qui se battent, et gardons les yeux 
rivés sur l’objectif d’une éducation publique 
universelle de haute qualité et de conditions de 
vie dignes et participatives pour les étudiant·es 
et le personnel.

Aistra
La guerre a révélé toute une série de para-

doxes à la société ukrainienne. Premièrement, 
les personnes en sont venues à ressentir le 
besoin de structures à grande échelle telles 
que l’armée — même des anarchistes se sont 
engagé·es dans l’armée, car c’est actuellement 
la seule forme possible de résistance directe 
contre un empire aussi puissant que la Russie. 
Parallèlement, la population civile, confrontée à 
une crise humanitaire, a pris conscience de la 
nécessité de politiques sociales cohérentes. Pa-
rallèlement, elle a pris conscience de sa propre 
force, puisque les activités économiques et mili-
taires reposent précisément sur elle. Ce ne sont 
pas les généraux ni les dirigeant·es qui gagnent, 
mais le peuple lui-même, sur les épaules duquel 
pèsent tous ces défis.

Le deuxième paradoxe est que la société 
ukrainienne doit s’unir pour devenir plus forte, 
mais que le gouvernement ne facilite souvent 
pas cette unité en prenant des décisions qui 
favorisent la minorité. Ces deux facteurs ont 
conduit la population à se rassembler de plus 
en plus autour de revendications et d’actions 
communes, qu’il s’agisse de s’opposer aux 
grandes institutions ou de les soutenir. Cela 
signifie inévitablement une augmentation de 
ces contradictions à l’avenir, mais pour l’instant, 
nous nous trouvons dans une situation précaire, 

en équilibre entre un agresseur extérieur et des 
problèmes internes. La tâche de notre syndicat 
et des forces progressistes est de faire tourner 
cette situation à l’avantage de la majorité.

Dans une guerre qui a causé tant de ravages, 
vous affirmez qu’une éducation gratuite et 
accessible est vitale pour la survie et la recons-
truction d’après-guerre. Quelle est la vision 
concrète pour laquelle vous vous battez ? 
Quelles sont vos actions immédiates ? Pou-
vez-vous nous parler de vos efforts pour obliger 
les universités à effectuer les réparations indis-
pensables dans les résidences universitaires ?

Dzvinka
Permettez-moi de rappeler certains de nos 

objectifs à long terme. Premièrement, les uni-
versités doivent être gratuites, accessibles et 
écologiquement durables — l’éducation est 
le fondement de la survie dans le monde mo-
derne, sans parler de toute reconstruction et de 
tout progrès. Deuxièmement, les étudiant·es, 
les enseignant·es et le personnel doivent tous et 
toutes être autorisé·es et encouragé·es à parti-
ciper à une autogestion démocratique — tout ce 
qui concerne nos conditions de vie doit être dé-
cidé de bas en haut, avec notre implication. Troi-
sièmement, les bourses doivent correspondre 
au salaire minimum, car nos études constituent 
un travail intellectuel actif à temps plein.

Dans le cadre de nos actions de campagne 
immédiates, nous commençons par discuter 
avec les étudiant·es qui vivent en résidence uni-
versitaire et par documenter leurs problèmes 
et leurs témoignages à l’aide de photos et de 
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vidéos. Nous transformons les plaintes indivi-
duelles en revendications collectives, identi-
fions l’instance responsable et exigeons des ex-
plications concrètes ainsi qu’un calendrier pour 
la résolution des problèmes. Si l’administration 
continue de retarder les travaux ou de traiter 
nos revendications comme une faveur qu’elle 
peut accorder ou refuser, plutôt que comme un 
droit étudiant qu’il lui incombe de garantir, nous 
intensifions notre action par des manifestations 
impliquant la presse et une campagne virale sur 
les réseaux sociaux. Obtenir une réparation ne 
constitue pas en soi une transformation radicale 
de l’université, mais cela crée des liens, apporte 
une expérience pratique de l’action collective et 
jette les bases d’une conviction à la base de la-
quelle nous pouvons accomplir davantage en-
semble.

Aistra
Cela peut ne pas paraître évident, mais par-

fois, une campagne radicale peut partir des 
choses les plus élémentaires. Nous avons sim-
plement attiré l’attention sur le fait que de nom-
breuses universités ukrainiennes ne disposent 
ni de cantine ni d’accès à l’eau potable gratuite. 
Ces services existaient autrefois, mais ils ont été 
supprimés ou privatisés au nom de « l’efficacité ». 
Du coup, les étudiant·es doivent se débrouiller 
et acheter de l’eau en bouteille à un prix plus 
élevé. Dénoncer cette situation, c’est remettre 
en cause le statu quo en faisant appel à des be-
soins absolument fondamentaux, des besoins 
que même nos adversaires comprennent géné-
ralement.

À Lviv, en ce moment même, ces considé-
rations simples ont débouché sur des projets 
visant à réquisitionner un ancien bâtiment uni-
versitaire inoccupé et, avec les étudiant·es, à y 
installer elles et eux-mêmes une cantine — sans 
l’intervention du gouvernement ni du capital 
privé. À mon sens, il s’agit là d’une pratique vé-
ritablement révolutionnaire, capable de servir 
de pont entre une revendication sociale fonda-
mentale et la voie révolutionnaire plus large de 
l’université. De plus, cela signifierait un véritable 
contrôle étudiant sur ce processus.

Un autre exemple révélateur est la manière 
dont, l’année dernière, nous avons obtenu une 
rénovation majeure des résidences universi-
taires, où les conditions étaient tout simple-
ment épouvantables. L’administration n’a pas 
répondu aux déclarations et aux appels, mais 
nous avons aidé les étudiant·es à s’organiser et 
à former des syndicats — et, grâce à deux ma-
nifestations de grande ampleur, elles et ils ont 
atteint leur objectif. La lutte au sein de cet éta-
blissement d’enseignement se poursuit, et nous 
y restons activement impliqué·es. Bien sûr, ce 
ne sont là que quelques exemples, mais à mon 
sens, ils en disent long.

En juillet 2025, vous avez participé à des 
manifestations de masse contre la corrup-
tion, connues sous le nom de « révolution des 
cartons », qui ont contraint le gouvernement à 
faire marche arrière. Vous avez déclaré que cela 
montrait que l’action de masse n’était plus un 
« tabou ». En quoi ce moment a-t-il modifié le 
paysage politique en matière d’organisation en 
Ukraine ? Le considérez-vous comme un tour-
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nant pour les mouvements sociaux ou s’agis-
sait-il d’un moment unique qui ne se reproduira 
peut-être pas ?

Aistra
Au début de la guerre, nous étions pratique-

ment le seul groupe à mobiliser les gens pour 
des manifestations. Nous avons rédigé des sup-
ports pédagogiques expliquant que cela était 
légal et mettant en avant nos succès, mais nous 
nous heurtions encore au scepticisme. Après 
les « manifestations des cartons », manifester 
est devenu la norme. Ce fut un petit « Mai 68 », 
après lequel il n’y avait plus de retour en arrière 
possible. Le gouvernement a pris peur par la 
suite et tente depuis de mettre des bâtons dans 
les roues des mouvements de masse, mais ce 
faisant, il se heurte à une résistance encore plus 
forte. À cet égard, j’entrevois l’avenir de manière 
positive.

Dzvinka
Les manifestations « des cartons2 » sont de-

venues un modèle pour des manifestations po-
litiques simples et peu coûteuses dans tout le 
pays, ce qui a entraîné une forte participation 
des jeunes. Cependant, elles ont été organisées 
et promues par des personnalités médiatiques 
ayant un agenda différent, et les communau-
tés en ligne qui leur sont consacrées regorgent 
de libertarien·nes et de nationalistes de droite, 
voire d’« abruti·es » de la vieille école, qui sont 
hostiles à toute déclaration ou tout symbole 
des mouvements de justice sociale. Dans un cas 

2. Voir Soutien à l’Ukraine résistante, n°41, 11 août 2025.

précis, les libertarien·nes ont appelé la police 
contre Priama Diia, pour tenter de nous chasser.

Les plateformes sociales des grandes en-
treprises semblent également avoir réduit la 
portée des manifestations « des cartons » orga-
nisées par la gauche, par exemple contre les ré-
formes néolibérales des transports publics, dont 
la hausse des tarifs absorbe la majeure partie 
des bourses d’études. Des comptes individuels 
tentant d’inviter à participer à des discussions 
pertinentes sur les transports publics ont été à 
plusieurs reprises victimes de « bannissement 
furtif » [shadowbanning] ou de restrictions sur 
Facebook et Instagram, bien que, curieusement, 
cela ne se soit pas produit sur TikTok.

À l’inverse des manifestations « des cartons » 
grand public, menées par des néolibérales/
néolibéraux, la plupart d’entre nous soutiennent 
le NABU (Bureau national anticorruption 
d’Ukraine) et le SAPO (Parquet spécialisé dans la 
lutte contre la corruption). Le NABU et le SAPO 
sont les principales institutions ukrainiennes 
chargées d’enquêter sur la corruption à haut ni-
veau et d’engager des poursuites à cet égard. 
En juillet 2025, le Parlement a adopté une loi 
renforçant la subordination de ces organismes 
au procureur général, ce qui a déclenché d’im-
portantes manifestations à Kyiv, Lviv, Odessa, et 
dans d’autres villes. À la suite de ces manifesta-
tions, le Parlement a rétabli leur indépendance 
le 31 juillet, car les enquêtes anticorruption 
permettent aux fonds alloués aux programmes 
sociaux d’atteindre les bénéficiaires. Mais nous 
sommes divisé·es lorsqu’il s’agit de soutenir des 
personnalités politiques spécifiques, telles que 
le premier vice-Premier ministre et ministre de 

https://www.syllepse.net/syllepse_images/articles/soutien-a---lukraine-re--sistante--n-deg-41-2.pdf
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la transformation numérique, Mykhailo Fedorov, 
compte tenu de leurs positions technocratiques, 
axées sur le marketing et hostiles à la sécurité 
de l’information, ainsi que de leurs bonnes rela-
tions avec des oligarques comme Elon Musk (ce 
qui serait impossible sans un certain état d’es-
prit antisocial).

De manière générale, nous prenons 
conscience que, même si nous pouvons et de-
vons nous joindre de manière critique aux mou-
vements politiques existants lorsque nos reven-
dications coïncident au moins partiellement, 
nous devons continuer à développer notre 
propre potentiel de mobilisation et d’organisa-
tion, ainsi que des canaux indépendants des ré-
seaux sociaux d’entreprise.

Le gouvernement met en place une formation 
militaire obligatoire pour les étudiants universi-
taires. Priama Diia souhaite « examiner de près 
et démocratiser le contrôle » de ce processus. 
Qu’est-ce que cela signifie concrètement ? 
Quelles sont vos principales préoccupations 
concernant cette formation ? Comment vous 
organisez-vous face à cette situation ?

Dzvinka
Dans tout ce qui est obligatoire, les étu-

diant·es doivent avoir leur mot à dire sur la ma-
nière dont cela doit fonctionner et sur le suivi 
de sa mise en œuvre effective. Cela concerne 
notamment les contenus enseignés, la sélec-
tion des formateurs et des formatrices et les 
instances chargées de résoudre les problèmes 
que nous soulevons. Ni les administrateurs/
administratrices universitaires ni les institutions 

militaires ne devraient dicter ce que nous ap-
prenons à l’université.

Les étudiant·es ne doivent pas être considé-
ré·es comme une réserve générique de main-
d’œuvre. Les étudiant·es en situation de han-
dicap, les étudiant·es qui travaillent et celles et 
ceux qui effectuent déjà leur service militaire 
doivent être protégé·es contre la discrimination 
et ne pas être sanctionné·es pour avoir fait part 
de leurs préoccupations. La préparation mili-
taire ne doit pas imposer un endoctrinement 
d’extrême droite ni normaliser les relations au-
toritaires.

Nous recueillerons les témoignages des étu-
diant·es, comparerons la manière dont les diffé-
rentes universités mettent en œuvre cette poli-
tique et aiderons les étudiant·es à comprendre 
leurs droits. Nous consulterons des ancien·nes 
combattant·es, dont bon nombre se trouvent 
aujourd’hui parmi nous ou ont fait partie de nos 
membres avant d’obtenir leur diplôme et avec 
lesquel·les nous entretenons toujours des re-
lations amicales. La résistance à l’impérialisme 
doit reposer sur l’empathie, la participation et la 
responsabilité.

Vous qualifiez les structures syndicales offi-
cielles des universités ukrainiennes de « syn-
dicats jaunes » — des organisations qui repré-
sentent officiellement les étudiant·es mais 
qui sont étroitement liées aux administrations 
universitaires. Bon nombre de ces structures 
trouvent leurs racines dans le système de l’ère 
soviétique, où les syndicats étaient intégrés aux 
administrations de l’État et des lieux de travail 
plutôt que de fonctionner comme des orga-
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nisations indépendantes. Comment contrer 
ce modèle hérité du passé et convaincre les 
étudiant·es qu’une auto-organisation indé-
pendante et démocratique est possible et 
vaut la peine d’être tentée — surtout lorsque le 
« syndicat jaune » est présenté comme la forme 
normale ou par défaut de représentation étu-
diante ?

Aistra
Les syndicats jaunes comptent souvent des 

milliers de membres ; certain·es étudiant·es ne 
savent même pas qu’elles et ils en font partie. 
Nous avons récemment traité un dossier où ils 
ont tenté d’exclure illégalement un étudiant. Il 
s’est avéré qu’il était membre d’une telle orga-
nisation, mais le syndicat a tenté de justifier son 
exclusion et s’est rangé du côté de l’université ! 
Nous avons pu gagner cette affaire grâce à une 
faille juridique, car il était également membre 
de notre syndicat — bien que, dans notre cas, ce 
fût par son propre choix. De telles histoires suf-
fisent à elles seules à montrer aux autres que ces 
organisations sont antisociales et ne peuvent en 
aucun cas protéger les droits des étudiant·es. 
Mais nous, nous le pouvons.

Le problème, c’est qu’il existe très peu de 
syndicats comme le nôtre ; les personnes sont 
donc déçues par le mouvement syndical dans 
son ensemble, car leur expérience des syn-
dicats se limite à ce modèle « jaune ». La seule 
façon pour nous de lutter contre cela, c’est par 
l’action directe.

Dzvinka
Un syndicat indépendant repose sur la par-

ticipation active de la majorité de ses adhé-
rent·es. Nous mettons en place des garde-fous 
contre toute éventuelle usurpation de pouvoir 
par les dirigeant·es syndicales/syndicaux : nos 
finances sont transparentes devant l’assemblée, 
nos positions sont élaborées collectivement, 
et nos groupes locaux décident et agissent de 
manière autonome, en utilisant les groupes de 
discussion uniquement à des fins de coordi-
nation. La participation est volontaire, libre de 
toute contrainte, contrairement à ce qui est ha-
bituel dans les syndicats jaunes ; dans la mesure 
du possible, nous sommes solidaires de tout·e 
étudiant·e confronté·e à de mauvaises condi-
tions de vie ou à des réponses administratives 
insuffisantes, qu’elle ou il soit ou non membre 
cotisant·e.

Bien sûr, nous les encourageons à adhé-
rer et leur proposons des activités auxquelles 
elles et ils peuvent participer pour nous rappro-
cher de notre objectif commun. Mais nous ne 
demandons pas aux étudiant·es de croire en 
des idéaux abstraits ; nous leur montrons que 
nous sommes capables de changer nos condi-
tions de vie lorsque nous agissons ensemble. 
De même, nous ne cachons pas les risques : il 
faut s’attendre à l’hostilité de la part de l’admi-
nistration, voire du gouvernement. Cependant, 
chaque fois que les étudiant·es choisissent de 
rester dispersé·es ou espèrent être protégé·es 
par les syndicats jaunes, elles et ils risquent éga-
lement de rester individuellement vulnérables 
aux décisions arbitraires de l’administration du 
campus et des ministres. Nous encourageons 
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les étudiant·es, et nous nous encourageons mu-
tuellement, à participer activement à la défense 
collective et démocratique de nos propres 
droits.

La structure horizontale et non hiérarchique 
de votre syndicat est au cœur de votre ligne 
politique. Vous disposez de coordinateurs et 
de coordinatrices pour des rôles spécifiques 
et d’un « siège de coordination ». Comment 
les choisissez-vous ? Comment conciliez-vous 
concrètement cet engagement en faveur d’un 
processus décisionnel non hiérarchique et 
ultra-démocratique avec le besoin d’efficacité, 
d’autant plus que le syndicat compte désormais 
une centaine de membres ?

Dzvinka
Nous n’avons ni coordinateurs ni coordina-

trices centrales, mais des coordinateurs et des 
coordinatrices pour les groupes de travail. Elles 
et ils sont élu·es lors de l’assemblée annuelle, se-
lon une procédure similaire au scrutin de Borda 
à deux vainqueurs – un système de vote préfé-
rentiel par ordre de préférence conçu pour élire 
les candidat·es bénéficiant du plus large sou-
tien global au sein du corps électoral. Elles et ils 
ont pour principales responsabilités de rendre 
compte aux membres des travaux en cours, de 
documenter les procédures récurrentes et de 
transmettre ce savoir aux élu·es qui prendront 
leur place l’année suivante. Il s’agit d’un poste 
de responsabilité, et non de pouvoir.

Ces rôles ne sont pas figés ; l’assemblée dé-
cide s’il convient d’attribuer des mandats, et à 
qui, en se basant sur les propositions annuelles 

concernant le travail à accomplir et la manière 
de le mener à bien. La personne qui présente la 
proposition est censée élaborer un plan concret 
et aider à intégrer les bénévoles souhaitant re-
joindre son groupe de travail. Par ailleurs, le 
siège n’approuve pas les dépenses importantes 
ni les décisions stratégiques (à savoir, les initia-
tives avec lesquelles s’associer et l’opportunité 
de le faire) ; l’ensemble des membres vote sur 
ces questions. Le siège a pour rôle de canaliser 
les demandes ciblées entre les groupes de tra-
vail sans surcharger une centaine de personnes 
en leur imposant de participer à chaque discus-
sion et réunion, réduisant ainsi les tâches admi-
nistratives superflues.

Aistra
L’autonomie des sections locales et des 

groupes de travail est un principe fondamen-
tal de notre action. On qualifie souvent Priama 
Diia de syndicat, mais à mon sens, il faudrait 
voir plus loin : selon le type d’activité, nous com-
binons les caractéristiques d’une fédération 
syndicale avec celles d’une organisation unifiée 
dotée d’un programme unique. Nous encoura-
geons la création de groupes militants autour 
des universités  –  ce sont nos principales unités 
d’action. Et bien que nous soyons uni·es par des 
principes et des approches communs, les stra-
tégies locales peuvent varier  –  et l’autonomie 
de chaque section locale est extrêmement im-
portante pour nous.

Parallèlement, nous nous organisons selon 
un axe régional, car certaines universités sont 
passées à l’enseignement à distance en raison 
de la guerre ; il peut être bien plus facile de se 
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rencontrer en personne avec des gens vivant à 
proximité qu’avec des étudiant·es de sa propre 
université. Cependant, pour les campagnes 
nationales et dans la lutte contre les attaques 
systémiques visant les secteurs social et éduca-
tif, nous présentons un front uni, car nous par-
tageons une idéologie commune forgée dans 
la lutte des classes. C’est également ainsi que 
nous participons aux manifestations de masse.

Votre syndicat englobe un large spectre po-
litique, allant des apolitiques aux anarchistes 
et aux marxistes. Comment parvenez-vous à 
maintenir l’unité et une vision commune mal-
gré ces différences ? Comment cette diversité 
influence-t-elle vos campagnes ? Par exemple, 
choisissez-vous délibérément des enjeux « so-
ciaux » (tels que les conditions de vie dans les 
résidences universitaires) autour desquels tout 
le monde peut se rallier, plutôt que des enjeux 
plus ouvertement politiques ?

Dzvinka
Contrairement aux politicien·nes tradition-

nel·les qui formulent leurs positions de manière 
floue et implicite afin de toucher une base aus-
si large que possible, mais amorphe (comme 
l’encouragent les élections au scrutin majori-
taire à un tour), nous formulons nos valeurs et 
nos revendications ouvertement et clairement, 
afin que les personnes sachent à quoi elles ad-
hèrent et en soient motivées. Notre programme 
se compose de propositions émanant des 
membres, que nous avons discutées, élaborées 
et votées collectivement lors de l’assemblée an-
nuelle.

La lutte des étudiant·es pour leurs droits est 
politique ; je dirais donc que toute personne qui 
adhère au syndicat n’est déjà plus apolitique. 
Nous nous concentrons sur des propositions 
politiques, et non sur des étiquettes d’affilia-
tion, tout en nous opposant clairement à l’auto-
ritarisme et à l’impérialisme. Comme l’indique 
notre Manifeste : « Le savoir est un outil efficace 
de lutte émancipatrice, notre réponse à l’autori-
tarisme et à l’impérialisme. » Il situe également 
l’organisation étudiante dans le cadre plus large 
de la lutte des classes : « Les étudiant·es ont tou-
jours fait partie, font partie et feront partie de 
quelque chose de plus grand : le mouvement 
ouvrier. »

Les désaccords concrets entre des per-
sonnes ayant des affiliations politiques diffé-
rentes mais étroitement liées, et explicitement 
progressistes, sont bien moins marqués au sein 
des groupes militants que sur les chaînes de 
mèmes, les fils de discussion YouTube et Red-
dit, ou encore dans les organisations non gou-
vernementales à large spectre. Une approche 
intéressante que nous avons testée, pour aider 
les participant·es à mieux comprendre les posi-
tions de chacun·e lors de l’assemblée, a consis-
té à leur demander de trouver des arguments 
en faveur de la proposition d’un·e autre parti-
cipant·e, au sein de groupes formés au hasard.

Aistra
J’ajouterais que, dans un contexte où les 

forces progressistes sont minoritaires, où nous 
sommes confrontés aux attaques de l’extrême 
droite, à l’agression russe et aux politiques néo-
libérales du gouvernement, la seule stratégie 
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de survie réside dans l’unité et la solidarité. Bien 
sûr, au sein de notre syndicat, nous menons des 
discussions politiques, dont certaines sont de 
nature profondément théorique. Pour nous, la 
théorie complète la pratique — et vice versa. Ce-
pendant, au cours des quatre dernières années, 
je ne me souviens pas d’un seul cas où la posi-
tion politique de quelqu’un·e sur une question 
spécifique aurait entravé notre travail. Lorsque 
nous œuvrons pour soutenir et organiser les 
étudiant·es, nous travaillons tous vers un objec-
tif commun.

Des membres du syndicat ont été agressé·es 
physiquement par des groupes d’extrême 
droite, et vous avez été soumis·es à la surveil-
lance du Service de sécurité (SBU) ainsi qu’à 
des menaces d’accusations de « trahison ». 
Comment ce climat de répression façonne-t-il 
votre militantisme ? À quelles tactiques spéci-
fiques et à quels défis êtes-vous confronté·es 
pour organiser des manifestations et construire 
un mouvement de masse alors que toute reven-
dication de changement peut être présentée 
comme une menace pour l’unité nationale ?

Aistra
Nous sommes conscient·es d’être menacé·es 

et nous en parlons ouvertement avec les nou-
velles et nouveaux membres de notre organisa-
tion. Mais il est important de replacer les choses 
dans leur contexte : tout d’abord, les attitudes 
à l’égard des forces de l’ordre en Ukraine sont 
assez négatives, et ce n’est un secret pour per-
sonne que la police et le SBU sont corrompus 
et exercent des pressions sur les militant·es 

indépendant·es et les mouvements de masse. 
C’est un héritage de l’Union soviétique, où la 
persécution politique faisait partie intégrante 
du système.

Deuxièmement, nous ne sommes pas les 
seul·es à subir la pression de l’État. Notre cas 
est certes unique, mais comme les mouvements 
écologistes, journalistiques et LGBTQ+ sont 
également confrontés à des défis similaires, 
nous bénéficions par extension de leur soutien. 
Récemment, les organisations indépendantes 
de défense des droits humains ont accordé une 
attention particulière à la répression en Ukraine, 
et nous-mêmes participons activement à l’en-
quête sur cette situation, à la lutte contre celle-
ci et à sa couverture médiatique. Nous avons 
adopté une stratégie visant à maximiser l’unité 
entre les mouvements pro-démocratiques — et 
jusqu’à présent, cela fonctionne.

Une affaire récente illustre particulièrement 
bien cette pression. Maksym Choumakov, mi-
litant marxiste, ancien organisateur au sein de 
Priama Diia à Lviv et membre de la rédaction de 
la revue de gauche ukrainienne Commons, fait 
actuellement l’objet de poursuites en vertu de 
la loi ukrainienne interdisant les symboles com-
munistes et nazis. L’affaire repose sur des publi-
cations sur les réseaux sociaux datant de 2021 
à 2023, qui comprenaient des supports péda-
gogiques marxistes. Maksym et son avocat font 
valoir que ces supports relèvent des exceptions 
prévues par la loi à des fins éducatives et univer-
sitaires. Maksym considère que ces poursuites 
sont motivées par des raisons politiques et liées 
à ses années d’activisme étudiant et de gauche. 
Son affaire a donné lieu à une campagne en 

https://commons.com.ua/en/
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faveur de l’abandon des poursuites et a suscité 
une solidarité internationale de la part d’organi-
sations de gauche.

Cela ne veut toutefois pas dire que cela n’a 
eu aucun effet sur nous. C’est très stressant. Les 
services de sécurité sont venus me voir en per-
sonne pour « discuter ». J’ai réussi à m’en débar-
rasser, mais cela me pèse psychologiquement, 
et d’autres ont aussi vécu cela. Mais ce que je 
fais me remplit d’énergie et de confiance. Et, 
bien sûr, mes camarades me soutiennent.

Dzvinka
Dans notre action militante, nous privilégions 

les propositions politiques, les revendications 
claires et l’entraide plutôt que les symboles et 
les déclarations d’appartenance. En dehors des 
sous-cultures politiques établies, qu’elles soient 
modérées ou radicales, les personnes ne sont 
pas stupides ; elles se rendent compte qu’on 
leur a servi des images effrayantes par le biais 
des machines de propagande dès qu’elles ren-
contrent de véritables manifestant·es, qu’elles 
discutent avec nous, qu’elles découvrent des 
problèmes et des parcours communs.

En ce qui concerne un mouvement de masse, 
le défi que je constate malheureusement, c’est 
que les impulsions des personnes sont canali-
sées avec succès par les médias vers des ma-
nifestations de « plus grand dénominateur com-
mun » au profit d’institutions et de personnalités, 
plutôt que pour soi-même, pour améliorer sa 
propre situation économique et politique. C’est 
un sprint, pas un marathon, et cela épuise très 
vite les personnes. Un autre défi, pour lequel il 
n’existe pas de réponse claire, consiste à passer 

de manifestations ponctuelles et de reportages 
en ligne  –  qu’il serait plus juste de considérer 
comme des tactiques de mobilisation  –  à un ef-
fort organisé et continu, doté d’une culture de la 
sécurité réaliste : un puissant mécanisme collec-
tif d’autodéfense ancré dans la vie quotidienne 
à l’université et sur le lieu de travail.

Vous vous inspirez de l’idée selon laquelle « les 
étudiant·es sont des travailleur·euses ». Com-
ment cela se traduit-il dans votre organisation ? 
Quelle est votre relation avec le mouvement 
syndical ukrainien et international au sens 
large ? Comment construisez-vous la solidarité ? 
Que peuvent apprendre les syndicats interna-
tionaux de votre expérience ?

Dzvinka
Nous ne nous contentons pas de consommer 

l’éducation comme un service ; nous accomplis-
sons un travail intellectuel et créatif à travers 
les études, la pratique et la recherche. De plus, 
beaucoup d’entre nous doivent travailler en de-
hors de l’université pour financer leurs études. 
Les étudiant·es partagent de nombreux enjeux 
avec les salarié·es : le logement, l’accessibilité, 
la rémunération (des stages), la lutte contre le 
harcèlement.

Nous essayons de nous associer à des syn-
dicats indépendants autour de revendications 
communes concernant les services publics et 
les droits sociaux. Nous participons réciproque-
ment à nos événements éducatifs, nous soute-
nons nos campagnes médiatiques respectives 
et nous échangeons nos expériences. Nous 
espérons que la participation à un syndicat 
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étudiant aide les militant·es à intégrer de nou-
veaux lieux de travail en étant préparés, grâce 
à leur connaissance des avantages du contrôle 
démocratique et du pouvoir de la solidarité. De 
plus, nous espérons que les campagnes étu-
diantes gagneront en force dès lors que nous 
aurons trouvé le moyen de tisser des liens avec 
les travailleurs/travailleuses qui restent à l’uni-
versité après l’obtention de leur diplôme — les 
enseignant·es et le personnel.

D’après notre expérience, les syndicats inter-
nationaux peuvent retenir que les étudiant·es 
ne constituent pas une entité distincte, une 
population temporaire en marge de la classe 
ouvrière, mais qu’elles et ils sont elles et eux 
aussi des travailleurs/travailleuses (actuel·les et 
futur·es) et des participant·es actifs/actives à la 
production du savoir et à son application pra-
tique dans notre société.

Aistra
Lorsque le gouvernement porte atteinte aux 

intérêts des travailleurs et des travailleuses, cela 
touche aussi bien les salarié·es que les étu-
diant·es. Par exemple, lorsque le conseil munici-
pal de Kyiv a augmenté les tarifs des transports 
en commun, ce sont les étudiant·es et les infir-
mier·es qui ont été les plus durement touché·es, 
car ces nouveaux tarifs représentaient une véri-
table difficulté pour elles et eux. Cela crée na-
turellement une occasion de solidarité, et nous 
nous sommes uni·es lors des manifestations.

Des personnes qui ne sont plus étudiantes et 
qui ont quitté notre syndicat ont également fon-
dé une nouvelle organisation appelée Workers’ 
Perspectives. Elles et ils ont décidé de se lancer 

ensemble dans des carrières d’ouvrier·es et 
d’étudier la classe ouvrière de fond en comble, 
dans le but de construire un nouveau mouve-
ment fondé sur leur expérience de militant·es 
étudiant·es. Bien sûr, nous aimerions élargir 
notre coopération avec la classe ouvrière ; ce-
pendant, il est caractéristique de l’Ukraine que 
les organisations ouvrières indépendantes se 
trouvent dans une situation encore plus pré-
caire que les organisations étudiantes. L’es-
sor de notre mouvement syndical est encore 
devant nous — j’espère sincèrement que nous 
contribuerons à le faire advenir.

Votre syndicat est membre du Réseau syndical 
international de solidarité et de luttes. Quels 
sont les moyens les plus efficaces pour mani-
fester une solidarité avec votre combat, au-delà 
de la simple collecte de fonds ? Quel type de 
soutien — matériel, politique ou organisationnel 
— vous est le plus utile à l’heure actuelle ?

Aistra
La résistance contre les empires est géné-

ralement couronnée de succès lorsque celles 
et ceux qui se battent sont soutenu·es par des 
mouvements de masse à travers le monde. La 
défaite des États-Unis au Vietnam, celle de la 
France en Algérie et l’Intifada palestinienne qui 
se déroule actuellement en sont des exemples. 
Nous avons besoin d’une plus grande visibili-
té de la situation ukrainienne et de notre lutte, 
avant tout au sein des milieux progressistes. 
Nous avons besoin que nos sympathisant·es 
participent à des manifestations en soutien à 
la résistance ukrainienne et pour condamner 

https://commons.com.ua/en/nevydymyi-sprotyv-lvivskykh-promyslovykh-pratsivnykiv/
https://commons.com.ua/en/nevydymyi-sprotyv-lvivskykh-promyslovykh-pratsivnykiv/
https://laboursolidarity.org/en/
https://laboursolidarity.org/en/
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l’impérialisme russe et américain, ainsi qu’à 
celles qui soutiennent d’autres luttes pour l’au-
todétermination en Palestine, en Iran et ailleurs.

Dans le même temps, nous devons faire 
connaître ce qui arrive à nos camarades en 
Ukraine — nous savons avec certitude que le 
gouvernement ukrainien craint une image né-
gative à l’étranger ; ainsi, des manifestations pu-
bliques devant l’ambassade peuvent influencer 
considérablement ses actions. Cela peut se tra-
duire par des victoires sociales ici, en Ukraine.

Dzvinka
Il est important de ne pas sous-estimer l’im-

portance de la collecte de fonds : alors que le 
coût de la vie en Ukraine monte en flèche, que 
les bourses d’études restent dérisoires et ne 
couvrent qu’un très petit nombre de personnes, 
que les salaires stagnent et que de nombreuses 
et nombreux étudiants émigrent à l’étranger, il 
est difficile de compter uniquement sur les coti-
sations pour continuer à assurer une assistance 
juridique à nos membres soumis à la pression 
de l’administration universitaire et du gouverne-
ment, à offrir des conditions raisonnablement 
accessibles pour les rassemblements, à impri-
mer et diffuser des documents, à maintenir une 
présence en ligne indépendante, à organiser 
des déplacements pour des actions de solidari-
té interurbaines et internationales, etc.

Mais l’argent seul ne suffit pas à construire 
un syndicat. Alors, merci de traduire nos docu-
ments (ne laissez pas ce fardeau reposer uni-
quement sur celles et ceux d’entre nous qui sont 
plus intégré·es à l’Union européenne et parlent 
les langues des anciens empires — essayez aussi 

d’apprendre les nôtres, tout comme nous ap-
prenons les vôtres !). Partagez nos communi-
qués. Aidez-nous à rester visibles en tant qu’or-
ganisateurs/organisatrices et défenseur·es de 
nos propres droits — qui avons besoin de récu-
pérer au moins une partie des ressources que 
les centres ne cessent de prélever sur la péri-
phérie — et non en tant que victimes ou objets 
de réformes imposées d’en haut et de la guerre.

Lorsque nous manifestons, nous organisons 
des manifestations de solidarité et les relayons 
dans les médias. L’État consacre des ressources 
considérables à s’assurer que le public interna-
tional ne voie que sa façade humaine. Prenons, 
par exemple, les manifestations autour de Fe-
dorov, une figure éminente du gouvernement 
étroitement associée à son programme de nu-
mérisation et de modernisation axé sur la tech-
nologie. Lorsqu’il a été démis de ses fonctions 
de ministre de la défense en juillet 2026, une 
nouvelle vague de manifestations « des car-
tons » a exigé son retour à ce poste. Nous sou-
tenons l’initiative démocratique et la volonté 
du public de critiquer les responsables et de 
formuler des revendications, mais si certain·es 
de nos membres ont participé de manière cri-
tique au mouvement de masse avec cette moti-
vation, nous gardons généralement à l’esprit les 
leçons du Maïdan et rappelons aux personnes 
que nous ne devons pas laisser des politiciens 
opportunistes récolter les fruits de nos efforts et 
faire carrière sur le dos des populations.

Quelle que soit l’opinion que l’on ait de Fe-
dorov, les mobilisations centrées sur la per-
sonne occupant un poste gouvernemental 
n’exigent pas en elles-mêmes de concessions 
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matérielles significatives de la part de l’État ni 
ne remettent en cause son programme écono-
mique néolibéral. En revanche, les initiatives 
étudiantes venues de la base qui formulent des 
revendications économiques directes — pour 
une augmentation des bourses, des transports 
publics abordables, de meilleures conditions 
de vie dans les résidences universitaires ou un 
investissement public accru dans l’éducation — 
sont différentes : répondre à ces revendications 
nécessite des ressources et des changements 
de politique. De telles campagnes ne peuvent 
atteindre une visibilité comparable et se prému-
nir contre la répression que si elles bénéficient 
d’un soutien populaire, mondial et indépen-
dant.

Aistra
J’aimerais ajouter que le mouvement révolu-

tionnaire ukrainien est encore à un stade relati-
vement précoce. Nous avons également besoin 
de conseils sur la manière de construire des 
mouvements de masse. La tradition de gauche 
ukrainienne ayant été interrompue à l’époque 
soviétique, nous partons pratiquement de zéro. 
Bien sûr, nous apprenons et nous nous amé-
liorons constamment grâce à notre propre ex-
périence, mais il est toujours utile de s’inspirer 
d’autres expériences. Par exemple, nous étu-
dions activement les expériences des organisa-
tions étudiantes polonaises et françaises, avec 
lesquelles nous sommes en contact par l’inter-
médiaire du Réseau international du travail de 
solidarité et de luttes. Et nous sommes ouvert·es 
à de nouvelles connaissances — le simple fait de 
partager des expériences peut nous être utile.

Un squat autogéré à 
Odessa

Entretien avec Lida et Sacha1

À Odessa, nous avons visité le projet d’habitat « CP3-2 ». 
L’ancien chantier naval est situé au cœur d’Odessa, au bord 
de la mer Noire. Le port industriel et les immenses hôtels 
se trouvent tous à deux pas. Le bâtiment lui-même est déla-
bré à de nombreux endroits et imprégné d’humidité due à 
l’eau de pluie. Avant notre voyage, nous avons collecté des 
fonds et acheté du feutre de toiture pour réparer le toit. Ce 
projet est autogéré depuis de nombreuses années, et les 
résident·es conçoivent et gèrent l’espace de manière auto-
nome. On y trouve des chambres privées, une salle de bains 
commune, des espaces communs, des ateliers et, en été, 
une cuisine en plein air. Environ neuf militant·es végan·es y 
vivent en permanence.

Dans cette interview, nous nous entretenons avec deux 
membres du CP3-2. Elles évoquent leur militantisme, leurs 
expériences depuis le début de la guerre, ainsi que la ma-
nière dont elles font face à la situation.

Pourriez-vous vous présenter ?

Lida
Je m’appelle Lida. Je suis végane et militante, 

et en ce moment, je me consacre principale-
ment à apporter un soutien aux personnes qui 
se battent en première ligne. Auparavant, je par-
ticipais à divers collectifs végans. Mais depuis 

1. Publié par Anarchistisches Netzwerk Dresden, 
17 septembre 2026. Traduction Patrick Le Tréhondat.

https://a-dresden.org/en/2026/09/17/interview-with-lida-and-sasha-in-odesa-houseprojekt-cp3-2/?utm_source=ig&utm_medium=social&utm_content=link_in_bio&fbclid=PAcGRvZgJleHRuA2FlbQIxMQBzcnRjBmFwcF9pZA81NjcwNjczNDMzNTI0MjcAAadt_9MM9Jc2sghnzEtvMJbOxufK0ehpHBFagnr3pwj6qKiiP3EQN8fZVOHWYw_aem_YIg2vgILVfwpZiZdjUuUPA. 
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que la guerre (l’invasion à grande échelle) a 
éclaté, je me consacre à ce type d’action de sou-
tien. Cela s’explique également par le fait que 
de nombreux membres de mon groupe sont 
partis au front ou ont participé à la lutte armée 
de différentes manières.

Sacha
Je m’appelle Sacha. Je suis moi aussi végane 

et anarchiste. Je suis végane depuis huit ans. Je 
milite au sein du groupe Eco-Plateforme, et en 
2022, j’ai participé à la lutte armée. Je ne fais plus 
partie de l’armée ; je l’ai quittée il y a quelques 
mois. De manière générale, je m’implique dans 
le militantisme végane ou pro-végan, le militan-
tisme anti-autoritaire, ainsi que dans le soutien 
à diverses personnes et communautés. Je vis 
dans cette maison depuis 2024.

Que représente pour vous cet endroit, le projet 
d’habitat CP3-2 ?

Lida
Lorsque j’ai emménagé ici il y a six ans, c’était 

simplement un endroit où l’on pouvait me-
ner un mode de vie alternatif à moindre coût 
et vivre en communauté. C’est toujours le cas, 
mais avec le temps, sa signification a évolué. 
D’une part, nos camarades qui se battent en 
première ligne peuvent venir ici pour se res-
sourcer, simplement pour se poser et reprendre 
leurs marques. D’autre part, c’est également un 
lieu en ville qui offre des infrastructures à di-
vers groupes. Troisièmement, c’est un endroit 
où nos camarades, qui traversent actuellement 
des moments difficiles et sont souvent très fati-
gué·es, peuvent venir se remettre et se reposer. 

À Odessa, toutes les plages sont commerciali-
sées. Ici, en revanche, vous pouvez profiter de la 
mer sans avoir à payer quoi que ce soit. Ce qui 
n’est généralement pas le cas. Des personnes 
de l’étranger viennent également ici.

Au fil du temps, le CP3-2 s’est de plus en plus 
politisé. Au début, on y trouvait principalement 
des artistes, des architectes, etc. Ces personnes 
sont toujours là, mais avec le temps, elles se 
sont politisées tout comme nous. Elles parti-
cipent à des actions et ne se concentrent pas 
uniquement sur l’art ; elles ont une vision plus 
politique des choses et sont plus actives sur le 
plan politique.

Je voudrais ajouter une chose, car j’aime 
vraiment beaucoup cet endroit. Nous avons 
également beaucoup appris ici. Nous dispo-
sons d’ateliers de métallerie et de menuiserie. 
À notre arrivée, il n’y avait tout simplement rien 
ici. Nous avons tout construit nous-mêmes, et 
j’ai beaucoup appris au cours de ce proces-
sus : comment réparer et rénover des objets. 
Par exemple, ce mur-là, juste à côté duquel 
nous sommes assis : je l’ai construit moi-même 
et j’ai appris à le faire au fur et à mesure. Nous 
avons également installé toutes les toilettes et 
la douche. C’est en quelque sorte une école 
de la vie, si l’on peut dire : nous y acquérons 
de nombreuses compétences et nous nous les 
transmettons les uns aux autres. De plus, nous 
pouvons y mener des discussions dans une 
sorte d’espace sûr pour les militant·es.

Sacha
Pour moi, cet endroit est avant tout mon 

chez-moi, où je peux vivre avec des ami·es et 



64 65

par exemple, à aller chercher de l’eau au puits 
ou à devoir alimenter le poêle. Nous avions tout 
simplement déjà de l’expérience en la matière. 
Nous n’avons pas vraiment eu à changer grand-
chose. Nous savons où se trouvent les puits ; 
nous avons des générateurs, et chacun savait : 
« Bon, je m’occupe de ça, vous vous occupez de 
ça », ce qui nous a permis de bien vivre ici. À cer-
tains égards, c’était en réalité plus difficile pour 
d’autres, par exemple pour mes camarades à 
Kyiv, qui vivent dans de petits appartements. 
Nous avions tout simplement déjà l’habitude de 
survivre sans l’aide de personne.

Cela fait maintenant deux jours que nous 
sommes ici, et j’ai observé la façon dont vous 
interagissez. J’ai vu beaucoup de tendresse et 
d’attention entre vous. Cela m’a vraiment émue. 
Je me demandais comment vous, en tant que 
communauté, gérez cette situation tendue  –  y 
compris le deuil et la perte.

Lida
Je dirais sans hésiter que nous avons déjà 

développé ensemble certaines pratiques de 
soutien ici. Comme nous sommes ensemble 
tout le temps et que nous ne cessons de nous 
croiser, nous veillons les un·es sur les autres. 
Nous n’organisons pas de grandes réunions 
plénières, ni rien de ce genre, mais il existe de 
nombreux petits groupes ou des personnes 
proches les unes des autres qui veillent à ce que 
tout le monde aille bien. Si quelque chose se 
produit, par exemple si quelqu’un a perdu un 
être cher ou quelque chose de ce genre, nous 
en parlons aux autres et nous réfléchissons à 

des camarades. C’est un lieu où je ne me sens 
pas isolée, comme c’est souvent le cas dans les 
grandes villes, où les gens ne se retrouvent tout 
simplement pas très souvent. Ici, nous pouvons 
être ensemble et vivre ensemble. C’est aussi 
un lieu où l’on apprend comment fonctionne 
l’autonomie, et où nous essayons de la mettre 
en pratique. Dans le sens où nous acquérons 
des compétences et des connaissances, par 
exemple concernant les aspects que Lida a déjà 
mentionnés. Mais c’est également un lieu de 
rencontre pour toutes sortes de personnes qui 
s’y retrouvent.

Lida
J’aimerais ajouter que même si cet endroit 

peut sembler exposé aux courants d’air (avec le 
vent qui souffle de tous côtés) et, par exemple, 
pas si facile à chauffer, mais cela a en réalité été 
plus facile pour nous en hiver, lors de ces se-
maines marquées par de longues coupures de 
courant sans chauffage ni électricité, que pour 
les personnes qui vivent simplement dans de pe-
tits appartements. Nous étions déjà habitué·es, 
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la manière dont nous pouvons y faire face en-
semble. Je dirais que c’est aussi une sorte de 
stratégie de survie, un peu comme entretenir le 
feu du poêle : quelque chose dont nous avons 
tout simplement besoin et que nous avons dé-
veloppé au fil du temps. Tout simplement parce 
que nous vivons ici ensemble depuis si long-
temps. Jusqu’à présent, nous n’avons pas eu de 
disputes ni rien de ce genre, et rien de vraiment 
grave ne s’est produit. Aucun conflit n’a dégé-
néré en quelque chose de vraiment sérieux, 
nous avons toujours trouvé d’autres solutions. 
Même lorsqu’il y avait des conflits, nous avons 
réussi à les désamorcer. Nous ne formons vrai-
ment pas un groupe homogène. Des personnes 
très différentes, issues de milieux variés, vivent 
ici, et nous nous sommes rassemblé·es autour 
de l’idée que disposer d’une maison ou d’un 
appartement est un droit humain. C’est pour-
quoi la plupart des personnes qui vivent ici 
s’engagent dans l’aide aux sans-abri. C’est une 
sorte de consensus partagé. Un autre consen-
sus est que nous sommes tous végans ici. Mais il 
est également vrai que certaines personnes qui 
n’étaient pas véganes auparavant ont emména-
gé ici et sont devenues véganes, ou encore que 
des personnes qui n’étaient pas très engagées 
politiquement sont devenues plus actives sur le 
plan politique ici. Au-delà de cela, cependant, 
nous avons également des perspectives et des 
approches très différentes.

Sacha
Exactement, c’est précisément cette manière 

commune de vivre ensemble et simplement 
d’être ensemble. Des personnes qui, comme je 

l’ai dit, se concentraient auparavant uniquement 
sur l’art ou sur d’autres centres d’intérêt sont 
devenues politiquement actives et ont chan-
gé ici. Il y a tout simplement un horizon d’ex-
périence commun qui émerge ici et qui nous 
rassemble. C’est une expérience partagée que 
nous construisons ensemble. Et c’est un peu 
comme une graine, une graine de pensée an-
ti-autoritaire ou de mode de vie anti-autoritaire. 
Cela apparaît clairement, par exemple, dans ce 
que nous faisons lorsqu’une personne meurt : 
nous organisons des soirées commémoratives 
collectives. Nous ne le faisons pas seulement 
pour les personnes qui se battent actuellement 
à la guerre ; par exemple, il y avait ici un agent 
de sécurité chargé de surveiller les lieux, et 
nous avons eu beaucoup de conflits avec lui, 
mais il faisait tout de même partie, d’une cer-
taine manière, de cet espace. Lorsqu’il est décé-
dé, nous avons également organisé une soirée 
commémorative en son honneur. Lorsque des 
personnes décident de quitter la maison ou, par 
exemple, le pays, nous essayons de leur offrir un 
départ en bonne et due forme et de veiller à ce 
qu’elles aient de beaux adieux.

Lida
En réalité, c’est quelque chose qui va de soi, 

mais je tiens tout de même à le répéter, et notre 
expérience le confirme également : collective-
ment, il est beaucoup plus facile de surmon-
ter la douleur. Collectivement, il est plus facile 
de survivre. Non seulement pour survivre à la 
douleur, mais aussi, par exemple, à toutes ces 
contraintes capitalistes. C’est beaucoup plus fa-
cile quand on n’est pas seul.



66 67

Sacha
Il est également vrai qu’ici, nous ne traitons 

pas seulement les gens de cette manière, nous 
traitons aussi les animaux ainsi. Nous avons 
même un petit cimetière pour les animaux qui 
sont morts ici. Un chat, une mouette, un pigeon 
et un corbeau y sont enterrés. Et le fait est que 
les animaux ressentent eux aussi de la douleur 
lorsqu’ils meurent. Nous pensons que les ani-
maux sont des êtres sensibles dotés de leur 
propre personnalité, que nous devrions entre-
tenir de bonnes relations avec eux, et que nous 
ne devrions pas les manger, mais plutôt les en-
terrer.

Lida
Oui, et les animaux vivent avec nous, eux aus-

si. La petite chatte que vous avez vue a été sau-
vée par un camarade de Kherson ; elle dispose 
ici de son propre petit espace et peut se pro-
mener où bon lui semble. Elle mène une vie un 
peu sauvage, en quelque sorte, mais elle revient 
toujours. Et puis il y a cette petite libre d’esprit, 
Bambi, la chienne, qui se détend ici avec nous 
en ce moment même. Eh bien, ceux qui vivent 
également ici, et qui sont en réalité les premiers 
occupants de cette maison, ce sont les pigeons. 
Ils en font sans aucun doute partie, eux aussi. 
Eh bien, ils étaient là les premiers, ils ont donc 
tout à fait le droit de rester, même s’ils peuvent 
parfois être une véritable nuisance.

J’aimerais vous poser une question un peu 
plus personnelle, Sacha. Elle concerne vos 
expériences, puisque vous avez déjà combattu. 
Pourriez-vous peut-être nous dire comment 
vous avez pris cette décision, et peut-être aussi 

comment vous allez maintenant ? Comment 
gérez-vous vos expériences ?

Sacha
Je suis partie me battre en 2022. J’avais 20 

ans à l’époque. C’était une décision personnelle, 
un désir personnel. J’en voyais la nécessité. Je 
sentais déjà que je voulais réellement affronter 
cette menace, qui planait sur ma maison et mes 
amis, de la manière la plus directe possible. Je 
voulais y mettre un terme et protéger mes amis 
de ce qui se passait, de cette menace fasciste 
et impérialiste qui s’était abattue sur nous. Car 
nous avions déjà vu, au cours des années pré-
cédentes, comment les choses avaient changé 
en Russie et ce qui était arrivé aux anarchistes 
là-bas. Et nous nous sommes dit : « Ici, nous 
avons les moyens de lutter politiquement et de 
défendre nos propres droits. » Mais si nous ne ri-
postons pas, ce ne sera certainement plus le cas 
par la suite. Quoi qu’il en soit, c’était une décision 
personnelle. C’est tout simplement ainsi que les 
choses se sont passées. J’ai été mobilisée pour 
la guerre et j’y ai pris une part active. C’était très 
dur. C’était constamment très dur, mais j’avais 
sans aucun doute la motivation nécessaire. J’ai 
été blessée, et même en dehors de cela, j’ai tra-
versé des situations vraiment difficiles. Mais ce 
qui était particulièrement difficile, ce sont les 
structures au sein de l’armée. En tant qu’anar-
chiste, cette hiérarchie extrême qui y règne re-
présentait un véritable problème pour moi. À 
cet égard, c’était sans aucun doute une bonne 
chose de disposer de structures horizontales, 
pour ainsi dire, de relations horizontales les uns 
avec les autres. C’était également crucial pour 
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résister à l’armée et à ses structures. Il existe ici 
des possibilités : des unités anarchistes, ou des 
unités influencées par les idéaux anarchistes. 
Ce sont des unités militaires, au sein desquelles 
de nombreux camarades se battent.

Avant tout, il est important que les comman-
dants aient eux aussi le bon état d’esprit, qu’ils 
partagent les mêmes idéaux, ou du moins qu’ils 
les soutiennent. Car lorsque l’on peut prendre 
des décisions ensemble de manière horizontale 
et s’organiser de façon quelque peu horizon-
tale, cela aide énormément. 

Bien sûr, ce qui a également contribué à ma 
motivation, c’est la prise de conscience que si 
nous ne ripostons pas ici et maintenant, et que 
nous finissons par être occupés, les choses 
tourneront très certainement mal pour nous. Il 
est possible que nous soyons alors mobilisé·es 
dans l’armée russe, où de telles possibilités 
n’existent tout simplement pas. Je pense sincè-
rement que si nous abandonnons simplement 
sans nous battre maintenant, la Russie, puisqu’il 
s’agit après tout d’un État impérialiste agres-
seur, continuera tout simplement sur sa lancée. 
Et c’est exactement ce qu’il faut éviter à tout 
prix. Une autre chose qu’il me tient à cœur de 
mentionner : je suis resté végane pendant toute 
cette période. Je voulais également montrer, 
par mon propre exemple, qu’il est possible de 
rester végane même dans les conditions les 
plus difficiles. C’était tout simplement important 
pour moi, car cela fait souvent l’objet de remises 
en question. Par exemple, je me trouvais dans 
une tranchée près d’une localité voisine de 
Bakhmout et j’ai malheureusement dû abandon-
ner une saucisse végane venue d’Allemagne, 

car nous avons dû battre en retraite. C’était vrai-
ment dommage, mais c’est arrivé. Mais c’est, 
pour ainsi dire, la preuve concrète que je suis 
resté végane. Il était important pour moi de 
montrer que c’était possible. Il est important de 
ne pas oublier les animaux, même pendant la 
guerre, car ils souffrent tout autant de ce conflit. 
Et de ne pas simplement renoncer à ses propres 
convictions et principes.

Lorsque j’ai été blessée, je ne pouvais plus 
me trouver en première ligne. On m’a dit : « Vous 
ne pouvez plus combattre en première ligne. 
Ce n’est plus possible. » C’est pourquoi j’ai été 
affectée à l’arrière-garde à partir de la mi-2024. 
Je n’étais donc plus en première ligne, mais je 
faisais toujours partie de l’armée, même si je ne 
combattais pas directement. Je vivais aupara-
vant à Lviv et je n’ai rencontré les gens d’ici qu’en 
2024, car j’ai été mutée à Odessa. En fait, cela 
s’est passé lors d’une cérémonie commémo-
rative le 19 avril, en hommage à Dmitri Petrov, 
Cooper Andrews et Finbar Cafferkey. Je me suis 
rendu à cette cérémonie et j’ai rencontré les 
gens d’ici. Mes ami·es ont ensuite aidé à mon 
retour. J’ai réussi à rester fidèle à moi-même, à 
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ma personnalité et à mes convictions, malgré 
ces circonstances difficiles. C’est aussi grâce aux 
personnes que j’ai rencontrées ici et à cet en-
droit.

Lida
Eh bien, l’exemple de Sacha illustre en fait 

assez bien notre situation. Nous faisions toutes 

les deux partie de groupes différents, ici et à 
Lviv, qui militaient tous deux pour le véganisme, 
c’est un milieu restreint. C’est pourquoi, en tant 
qu’organisations, nous nous connaissions de 
nom, mais nous ne nous connaissions pas vrai-
ment personnellement. Il n’y avait pas non plus 
de collaboration entre les différents groupes. Et 
ce n’est qu’après avoir organisé des actions et 

événements publics que nous avons vraiment 
appris à nous connaître. Beaucoup de per-
sonnes sont également venues ici depuis diffé-
rentes villes : de Lviv, de Kyiv, de Kharkiv, etc.

Ainsi, si cette guerre permet de rencon-
trer de nouvelles personnes, elle implique en 
même temps que l’on ne revoit pas certaines 
personnes pendant très longtemps, parfois 

pendant des années. Et on ne sait pas si elles 
reviendront un jour. Je tiens à le préciser une 
nouvelle fois, car cela ne semble pas tout à fait 
clair pour certaines personnes en Europe oc-
cidentale. Nous sommes restées féministes, 
nous sommes restées végane·es, nous sommes 
restées militant·es. Même si nous participons 
à la lutte, même si nous avons décidé ici de 
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La revanche de la 
droite n’a pas eu lieu : 
les élections en Serbie 
et au Brésil

Sotsialnyi Rukh1

Dimanche 25 octobre, la droite a essuyé 
deux défaites électorales majeures. En Serbie, 
selon les premiers résultats, la « Liste des étu-
diants » a recueilli plus de 52 % des voix, tandis 
que la coalition d’Aleksandar Vučić, surnommé 
« l’Orbán local », en a obtenu environ 40 %. Dans 
le même temps, au Brésil, Luís da Silva (Lula), qui 
avait perdu le premier tour, a recueilli 51,8 % 
des voix au second tour, contre 48,2 % pour Fla-
vio Bolsonaro, fils de Jair, surnommé le « Trump 
des tropiques » et condamné pour tentative de 
coup d’État. Depuis 1989, aucun candidat ayant 
été battu au premier tour des élections prési-
dentielles au Brésil n’avait remporté le second 
tour.

Bien que ces victoires semblent inattendues, 
elles sont le fruit d’une lutte de longue haleine 
et d’une solide organisation horizontale. Les 
étudiants serbes se sont mobilisés pour les 
élections à la suite des manifestations déclen-
chées par l’effondrement de la gare de Novi 
Sad et se sont appuyés sur une vague de mou-
vements antérieurs — allant des actions écolo-
gistes à la « Société contre la violence ». La liste 

1. 26 octobre 2026.

prendre les armes, simplement parce que c’est 
chez nous. Nous voulons rester ici, nous vou-
lons préserver ce que nous avons construit ici. 
Quand quelqu’un s’en prend à vous avec une 
arme, bien décidé à vous tuer et à bouleverser 
complètement votre vie, nous pensons, en ré-
alité, que c’est une réaction tout à fait compré-
hensible que de prendre les armes, de vous 
défendre contre cela et d’essayer d’empêcher 
précisément que cela arrive.

Ce qui est vraiment vrai : nous avons besoin 
de votre solidarité, et nous continuerons d’en 
avoir besoin. Sans la solidarité qui a existé et 
qui continue d’exister  –  et je sais qu’il y en a 
eu beaucoup, notamment de la part de Dresde, 
entre autres  –, nous n’aurions tout simplement 
pas pu mener à bien cette action avec les Col-
lectifs de Solidarité. Nous avons besoin de 
beaucoup d’aide à cet égard. Tout ce dont nous 
avons parlé est étroitement lié, car les Solida-
rity Collectives ont également aidé Sacha, entre 
autres, et envoyé de la nourriture végane sur les 
lignes de front. Nous avons besoin de cette soli-
darité, c’est important.

S’il vous plaît, continuez ainsi. Et à tous ceux 
qui lisent ceci en ce moment : s’il vous plaît, 
faites de même. Par exemple, les Solidarity 
Collectives ont également acheté l’une de ces 
plaques pour le gilet pare-balles de Sacha. Et 
ce gilet a bel et bien assuré une protection. Un 
gros éclat s’y est logé. C’est vraiment vrai que 
ce genre de choses contribue à sauver la vie de 
nos camarades.
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des candidats a été établie lors de plénums 
organisés localement, et chaque région s’est 
vu attribuer son propre quota. Les candidats 
étaient des personnalités connues au sein de 
leurs communautés : professeurs, médecins, 
chercheurs, ouvriers, militants. En revanche, les 
responsables du pouvoir et les dirigeants des 
partis d’opposition n’ont pas été admis sur la 
liste. Une grande partie de l’opposition a égale-
ment choisi de ne pas disperser les voix en pré-
sentant ses propres listes.

Au Brésil, c’est également la mobilisation 
populaire qui a fait la différence. Après le pre-
mier tour, les chances de victoire de Lula étaient 
jugées minimes : Flávio Bolsonaro le devançait 
(47 % contre 45 %), et la droite s’était renforcée 
au Congrès. Mais la gauche est descendue dans 
la rue et s’est attachée à ramener aux urnes ceux 
qui étaient restés chez eux — l’abstention au 
premier tour avait atteint son plus haut niveau 
depuis 1998. Quant au mouvement « Gostosos 
com Lula », qui a pris de l’ampleur pendant la 
campagne électorale précédant le second tour, 
c’est un sujet à part entière.

Toutefois, ces victoires ne garantissent pas 
encore de changements. Lula n’est plus depuis 
longtemps un leader syndical combatif : ses 
précédents mandats présidentiels reposaient 
sur des concessions faites au monde des af-
faires, et sa condamnation de l’agression russe 
nécessite tout de même davantage de clarté. 
Flavio n’a pas reconnu sa défaite, et le Congrès 
de droite pourrait annuler la réduction de la 
semaine de travail de 44 à 40 heures, adop-
tée avant les élections. En Serbie, quant à elle, 
le programme des étudiants est résolument 

apolitique et technocratique ; la question reste 
donc de savoir comment ils exerceront le pou-
voir et s’ils seront capables de défendre les inté-
rêts des travailleurs.

Mais ces deux résultats montrent une chose : 
la vague populiste de droite des partisans de 
Trump ne peut être endiguée que par une au-
to-organisation durable venue de la base et 
une participation massive des électeurs. Sans 
les longues manifestations en Serbie et la mo-
bilisation des opposants au retour de l’extrême 
droite au Brésil, cela ne se serait pas produit.



PENDANT LA GUERRE
LA LUTTE CONTINUE
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23 SEPTEMBRE

Pénurie de manuels scolaires
Suite aux attaques russes massives contre les 

imprimeries et les entrepôts logistiques ukrai-
niens, près de 1,2 million de manuels scolaires 
ont été détruits. Les manuels scolaires les plus 
touchés étaient ceux des classes de 4e (école 
primaire) et de 9e (collège). Par exemple, à la 
mi-septembre, plus de 7 % des manuels sco-
laires, soit 26 000 exemplaires, n’avaient pas 
encore été livrés aux écoles de la région de 
Khmelnytskyï. De son côté la maison d’édition 
Ranok indique que de nouveaux exemplaires 
sont imprimés dans six imprimeries ukrai-
niennes et livrés quotidiennement directement 
aux écoles. Selon le directeur général de la mai-
son d’édition, Viktor Kruglov, « nous imprimons 
dans six imprimeries en Ukraine. Les livres sont 
livrés quotidiennement aux écoles directement 
depuis nos ateliers ».

Kyiv : contre les violences policières
Une manifestation contre l’abattage d’arbres 

à Teremki s’est déroulée devant les murs de 
l’administration municipale de Kyiv. Ce quartier 
est le lieu où doit être installée une conduite de 
chauffage de secours pour les zones résiden-
tielles de Teremky-1 et Teremky-2. Les partici-
pants à la manifestation principale ont exigé l’ar-
rêt des travaux jusqu’à la publication des permis, 
la préservation de l’espace vert et une enquête 
sur les agissements des agents de la sécurité 
municipale, impliqués dans des affrontements 
avec les manifestants la veille. Plus de 300 per-
sonnes se sont rassemblées. Les manifestants 

Chronique des 
événements courants

Correspondants

21 SEPTEMBRE

Conférence syndicale à Yaremtche
À Yaremtche, du 10 au 12 septembre, des 

personnels soignants venus de différentes ré-
gions d’Ukraine ont discuté de la protection des 
droits des travailleur·euses et de la création de 
syndicats indépendants. Les participant·es ont 
évoqué les problèmes auxquels sont confron-
té·es aujourd’hui le personnel de santé : bas 
salaires, charge de travail excessive, pénurie 
de personnel, conditions de travail difficiles et 
risques sécuritaires constants liés à la guerre. 
Dans le même temps, une part importante des 
discussions a été consacrée à ce que les sala-
rié·es du secteur médical peuvent faire pour 
protéger leurs droits : comment utiliser la légis-
lation du travail, créer des syndicats indépen-
dants, négocier des conventions collectives et 
s’unir à des collègues d’autres régions. Les 80 
participant·es ont également discuté du déve-
loppement futur du syndicat du personnel de 
santé Soyez comme nous sommes, de l’interac-
tion entre les employé·es des établissements 
médicaux de différentes structures, de la créa-
tion de liens horizontaux entre les initiatives lo-
cales.
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28 SEPTEMBRE

Infirmières et étudiantes ukrainiennes à 
Paris

Lors de la septième réunion européenne du 
Réseau syndical international de solidarité et 
de lutte qui s’est tenue à Paris du 25 au 27 sep-
tembre étaient présentes des militantes du syn-
dicat du personnel de santé ukrainien Soyez 
comme nous sommes et du syndicat étudiant 
Priama Diia. L’un des principaux objectifs de 
la réunion était de favoriser l’échange d’expé-
riences en matière de lutte syndicale pour les 
droits des travailleurs. La déclaration finale de 
la conférence a exprimé sa solidarité avec les 
travailleurs ukrainiens qui résistent à l’invasion à 
grande échelle de l’armée russe, s’opposent aux 
attaques contre les infrastructures civiles et exi-
gent de meilleures conditions de travail et une 
protection sociale. Avec leurs camarades du 
syndicat français Sud-Sdis (pompiers), les deux 
organisations syndicales ukrainiennes se sont 
également rendues à la Tour Eiffel pour soutenir 
le rassemblement des pompiers français.

29 SEPTEMBRE

Mobilisation contre la hausse des tarifs à 
Poltava

À Poltava, des manifestations régulières se 
poursuivent contre la hausse du coût des ser-
vices publics. Chaque jeudi, devant le bâtiment 
de l’administration militaire régionale de Pol-
tava, des habitants se rassemblent pour s’op-
poser aux décisions tarifaires dans le secteur 
des services publics. Ces rassemblements ont 
débuté cet été dans le contexte d’une forte 

ont exigé la dissolution de la « Sécurité muni-
cipale», l’unité de police qui avait commis des 
violences la veille contre les manifestants, traîné 
des gens par terre et battu des manifestants.

25 SEPTEMBRE

Kyiv : nouvelle manif
Le 24 septembre, une nouvelle manifes-

tation contre l’augmentation du prix dans les 
transports en commun de Kyiv, qui passe de 8 
à 30 hryvnias, s’est déroulée devant le bâtiment 
de l’administration municipale de Kyiv. Les par-
ticipants ont exigé le rétablissement de l’ancien 
tarif. Parmi les slogans, on pouvait entendre 
« Maire ou pillard » et « 30 hryvnias, c’est trop, 
cessez de piller Kyiv ! ». Une altercation verbale 
a également eu lieu pendant la manifestation. 
Un groupe de jeunes hommes s’est appro-
ché des manifestants. L’un d’entre eux arborait 
sur son sac un symbole que le journal a décrit 
comme ressemblant aux runes SS, ainsi qu’une 
inscription en russe « Une personne courtoise ». 
Après l’intervention de la police, le groupe s’est 
éloigné. Le débat sur le prix du titre de transport 
s’inscrit également dans le contexte des ques-
tions relatives aux dépenses des entreprises de 
transport. La NABU et le SAP (agences anti-cor-
ruption) ont fait état d’une affaire concernant le 
transport de rames de métro offertes par Varso-
vie : selon l’enquête, 137,5 millions de hryvnias 
auraient pu être détournés.
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Qu’a-t-elle fait pendant ces six années ? J’ai voté 
pour qu’elle soit destituée. » Selon Olena Krai-
neva, membre du groupe d’initiative et co-or-
ganisatrice de l’action : « Le peuple a souhaité la 
révocation de Pletneva par référendum. Ici c’est 
un Maïdan permanent. Nous manquons cruelle-
ment d’abris à Ouman et les écoles maternelles 
ont fermé. Le plus scandaleux, c’est que lors de 
la dernière séance extraordinaire, elle a deman-
dé à la police de disperser la foule. Je n’ai ja-
mais rien vu de tel. »

1ER OCTOBRE

Prime pour les secouristes
En raison de l’intensité des bombardements, 

Kyiv a instauré des primes pour les secouristes 
se rendant directement sur les lieux des attaques 
russes. Depuis plusieurs mois, le syndicat Soyez 
comme nous sommes alerte sur la situation de 
ce personnel soignant, dont plusieurs membres 
ont été tués par les bombes russes. Le montant 
exact de ces primes n’a pas encore été précisé. 
Le maire a souligné que ces équipes sont sou-
vent parmi les premières à arriver auprès des 
victimes, travaillent jour et nuit et apportent leur 
aide dans des conditions à haut risque. De son 
côté, à Poltava, le syndicat [KVPU] du personnel 
soignant a envoyé un appel officiel au mana-
gement du centre médical, aux autorités régio-
nales et au département de la santé de la ré-
gion. Selon le syndicat « Il s’agit d’une décision 
simple et équitable  –  des primes doivent être 
accordées aux travailleurs de soins médicaux 
d’urgence. Ces travailleurs de soins médicaux 
d’urgence, et dans un sens plus large  –  tous 

augmentation des tarifs pratiqués par  Polta-
vavodokanal (eau). Le 17 juillet, le conseil régio-
nal de Poltava a approuvé les nouveaux tarifs de 
l’eau et de l’assainissement ; le coût total pour la 
population a été multiplié par environ 2,5. Dès 
le 23 juillet, une première manifestation s’était 
tenue devant le bâtiment de l’administration 
régionale, à l’issue de laquelle les participants 
avaient déclaré qu’ils se rassembleraient ré-
gulièrement. Mais aujourd’hui, le mouvement 
dépasse le simple cadre d’une facture d’eau. 
À Poltava, des controverses se poursuivent pa-
rallèlement autour des tarifs de l’électricité. Les 
manifestants exigent que les hausses soient 
justifiées, que les calculs des entreprises de ser-
vices publics soient contrôlés et que leurs pro-
blèmes financiers ne soient pas automatique-
ment répercutés sur les consommateurs.

30 SEPTEMBRE

Ouman : pour la révocation de la maire
À Ouman, des habitants ont manifesté 

contre la réintégration d’Iryna Pletneva au poste 
de maire. Elle avait été révoquée suite à un ré-
férendum citoyen début septembre. Environ 
une centaine de personnes ont participé au 
rassemblement dans le centre-ville. Elles pré-
voient de se rassembler de nouveau jusqu’à 
la démission d’Iryna Pletneva, a déclaré Larysa 
Njnyk, co-organisatrice de l’action. Viktor, un 
habitant du quartier, est venu manifester car il 
est mécontent des tarifs des services publics 
de la ville. Il affirme qu’il compte poursuivre les 
protestations. « Je suis venu réclamer justice. Je 
ne suis pas satisfait de tout, surtout des tarifs. 
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en eau du quartier a commencé à être coupé 
en avril. « Je dois stocker de l’eau dans la rue, 
ramasser des seaux, pour en avoir en réserve 
pour certains besoins. Nous avons fui les bom-
bardements russes, et maintenant, qu’est-ce qui 
se passe ? Vivre sans eau ? Ce n’est pas normal, 
qu’est-ce que c’est que ça ? »

5 OCTOBRE

Lviv : 130 étudiant·es en colère
Le grand amphithéâtre n’a pas pu accueillir 

les 120 à 130 étudiant·e·s de la faculté des lan-
gues étrangères (Lviv) venus écouter les explica-
tions du recteur concernant les conditions d’en-
seignement épouvantables dans le bâtiment 
situé au 53, rue Medova Petchera. L’administra-
tion n’a décidé de consacrer que 45 minutes à 
cette réunion, ce qui était largement insuffisant 
pour permettre à toutes les personnes souhai-
tant poser des questions. Selon le syndicat étu-
diant Priama Diia : « Mais il y a aussi de bonnes 
nouvelles : une commission a été créée, compo-
sée de membres de l’administration et de repré-
sentants des étudiants. Cependant, la participa-
tion des étudiantes et des étudiants ne se limite 
pas à ces seuls représentants. Nous plaidons 
pour une implication aussi large que possible 
de tous les étudiants et étudiantes de la facul-
té dans la prise de décisions qui les concernent 
directement ».

les médecins exercent leurs fonctions au risque 
de leur vie pendant les alertes de raid aérien, et 
d’autres situations dangereuses. »

1ER OCTOBRE

Hommage aux mineurs-soldats
À l’occasion de la Journée des défenseurs de 

l’Ukraine, les dirigeants et militants des sections 
locales du Syndicat indépendant des mineurs 
d’Ukraine ont honoré celles et ceux qui dé-
fendent actuellement le pays contre l’invasion 
ennemie russe et ont rendu hommage à la mé-
moire des soldats-mineurs tombés au combat. 
Actuellement, plus de quatre mille mineurs du 
Donbass occidental résistent courageusement 
sur différents fronts. Malheureusement, plus 
de 300 mineurs-soldats ont perdu la vie dans 
ces combats. Parmi eux, plus de 100 étaient 
membres du Syndicat indépendant des mi-
neurs d’Ukraine.

3 OCTOBRE

Kropyvnytskyi : onze jours sans eau
Le 2 octobre, près de 150 habitants du quar-

tier de Velyka Balka se sont rassemblés pour pro-
tester contre une coupure d’eau. Plus de deux 
mille personnes sont privées d’eau depuis onze 
jours. Lors de la manifestation, ils ont exigé le 
rétablissement de l’approvisionnement en eau. 
Ils souhaitent également que les réseaux soient 
transférés à la société « Dnipro-Kirovograd » 
afin que celle-ci puisse approvisionner directe-
ment en eau les habitants de Velyka Balka. Na-
talia Tsyrfa a déclaré que l’approvisionnement 
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6 OCTOBRE

Mobilisation et droits sociaux
Selon le Syndicat panukrainien des partici-

pants aux opérations de combat, des militaires 
et des anciens combattants, membre de la 
confédération syndicale KVPU, « La mobilisation 
ne doit pas entraîner la perte des droits liés au 
travail, aux droits sociaux, économiques ou mé-
dicaux d’une personne. Le syndicat continue de 
développer un système de soutien juridique 
pour le personnel militaire, les anciens combat-
tants et les membres de leur famille et appelle 
à ne pas laisser les cas de violation des droits 
sans réponse juridique appropriée. La tâche du 
syndicat est de veiller à ce que le droit prévu par 
la loi se traduise par un résultat concret pour le 
militaire, l’ancien combattant et sa famille. »

11 OCTOBRE

Pour un nouvel abri au lycée de Nijyn
Les parents d’élèves se plaignent de l’ina-

déquation pour leurs enfants de l’abri du lycée 
n° 10 de Nijyn, dans l’oblast de Tchernihiv. Le 
5 octobre, ils ont organisé une manifestation : 
munis de pancartes, ils se sont rendus devant 
l’abri et ont exigé la construction d’un nouvel 
abri. Selon Olena Murava, mère d’une élève 
de CE2, ces conditions déplorables entraînent 
souvent des maladies chez les enfants, qui sont 
alors orientés vers un enseignement familial. « À 
chaque alarme, mon mari ou moi sortons notre 
enfant du sous-sol en cinq à dix minutes, car il 
est impossible d’y rester. Beaucoup d’enfants 
tombent malades. Ils ne supportent plus ces 

conditions ni cette ventilation. Nombreux sont 
ceux qui inscrivent leurs enfants dans d’autres 
écoles », explique Olena Murava.

15 OCTOBRE

Odessa : restauration de mosaïques
Dans la commune d’Avangardivska, dans la 

région d’Odessa, deux artistes restaurent des 
abribus ornés de mosaïques. La restauration 
est menée par Hanna Lungul, responsable de 
l’atelier d’art du Conseil du village d’Avangar-
divska, et Maryna Gluchtchenko, responsable 
de l’atelier. Elles ont déjà restauré un abribus 
et achèvent actuellement leur travail dans le 
village de Nova Dolyna. Certaines mosaïques 
ayant disparu, les fragments manquants sont 
reconstitués à la peinture. Les travaux sur le pre-
mier site se sont achevés il y a environ un an et 
demi. Suite à cela, les artisans ont conclu que les 
autres sites de la commune, où se trouvaient les 
mosaïques, devaient également être entrete-
nus. « Nous devons préserver cette culture, pour 
montrer notre identité et la transmettre aux gé-
nérations futures », a déclaré Hanna.

18 OCTOBRE 2026

Lviv : agression d’extrême droite
A Lviv, des extrémistes de droite ont agressé 

Vladislav Starodubtsev, historien de gauche et 
ancien combattant. Une vingtaine de personnes 
masquées se sont jetées sur lui en pleine rue, 
juste avant le début de sa conférence qui de-
vait être consacrée aux origines du mouvement 
ouvrier et socialiste en Galicie, dont les racines 
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remontent à l’époque pré-soviétique. Cepen-
dant, avant le début de l’événement, des jeunes 
agressifs sont apparus et ont roué de coups 
l’historien. Selon le Sotsialnyi Rukh, « cette agres-
sion témoigne de la menace qui pèse sur toutes 
les personnes ayant le courage d’exprimer une 
opinion qui ne correspond pas à la doctrine pri-
mitive de l’extrême droite. Ce passage à tabac 
barbare, commis en plein jour, met en évidence 
l’impunité dont jouissent les groupes pro-fas-
cistes. Cet incident honteux survenu dans les 
rues de Lviv constitue une menace pour les va-
leurs démocratiques ».

19 OCTOBRE

Victoire du syndicat
Le 8 octobre 2026 la Cour d’appel de Lviv 

a donné gain de cause à Zinoviy Nikolychyn, 
président de la section locale du Syndicat libre 
des travailleurs de la santé d’Ukraine (KVPU) de 
l’hôpital municipal de Stryi. Le dirigeant syndi-
cal avait contesté devant les tribunaux les agis-
sements du directeur de l’entreprise, Ivan Zraïl, 
qui avait émis une sanction disciplinaire contre 
le président de la section syndicale. Selon un 
syndicaliste de l’hôpital : « Aucun employeur ne 
peut se considérer au-dessus de la loi… C’est 
pourquoi l’annulation de cette sanction illégale 
rappelle que les droits du travail, les garan-
ties syndicales et la dignité humaine doivent 
être protégés. La solidarité syndicale est notre 
force. »

20 OCTOBRE

Mouvement lycéen
Le syndicat étudiant Priama Diia s’in-

quiète que « cela fait déjà cinq semaines que les 
élèves français sont contraints, au lieu d’étudier, 
de dresser des barricades et de se défendre 
face à la police. Il semble que le gouvernement 
français ait décidé de réprimer par la violence 
toute contestation de sa politique de destruc-
tion systématique de l’éducation, conférant 
ainsi aux manifestations un caractère extrême-
ment violent » et se félicite que « L’engagement 
intersectionnel du corps enseignant et des tra-
vailleurs dans le mouvement met en évidence 
l’origine commune du problème et prouve que 
les revendications formulées par les élèves 
trouvent un écho et un soutien au sein de la 
société française. » « Priama Diia appelle à la 
solidarité internationale avec les étudiant·es et 
les travailleur·euses en France et soutient plei-
nement leur droit de manifester ! », conclut le 
syndicat.





SOLIDARITÉ 
INTERNATIONALISTE
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Comité français du 
RESU

Mariana Sanchez1

Une AG annuelle en mémoire 
d’Ivanka
Une quarantaine de participant·es en pré-

sentiel et des camarades en visio, notamment 
en région : le 10 octobre, le RESU a tenu sa 
troisième AG annuelle dédiée à la mémoire 
d’Ivanka Kutsenko, « Haïka », tuée au combat sur 
le front par les troupes russes la veille, dans les 
locaux de nos amis de l’Union syndicale Soli-
daires.

Deux camarades de retour d’Ukraine ont in-
troduit le débat avec des témoignages sur les 
manifestations de cet été, à la suite du limo-
geage du ministre de la défense, Fedorov. Ils 
ont également témoigné de l’état d’esprit de 
la population, des lassitudes face à la guerre et 
aux difficultés qu’elle entraînées, qui désormais 
touchent tout le pays, mais aussi des mobilisa-
tions sociales. Jean-Pierre Pasternak, président 
de l’Union des Ukrainiens de France, nous a ap-
porté son soutien.

Nous avons tiré le bilan de l’année écoulée 
dans une situation très difficile pour le peuple 
ukrainien dans son ensemble et de manière 
particulière pour nos partenaires des mouve-
ments progressistes d’Ukraine. Le RESU a tenu 

1. Membre du Comité français du RESU et des Brigades 
éditoriales de solidarité.

une place dans le mouvement de solidarité, 
sans parvenir cependant à s’élargir de façon si-
gnificative. La participation de représentants de 
divers mouvements de gauche, d’un syndicat, 
d’une maison d’édition, de diverses associa-
tions en fait une structure à part. Nous comp-
tons aussi sur l’appui d’une spécificité dans le 
paysage de la solidarité européenne voire inter-
nationale : l’appui à la résistance ukrainienne de 
l’intersyndicale.

En termes de mobilisations nous avons par-
ticipé à différentes activités unitaires (24 février ; 
campagne contre la chroniqueuse de CNews, 
Xenia Fedorova ; sur les avoirs russes gelés en 
Belgique…). Nous avons également accueil-
li une militante des territoires occupés, qui a 
fait une tournée en France ; et Dimitri Petrov, le 
père d’un combattant internationaliste mort au 
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combat à Bakhmout, « Dima », à l’occasion de la 
sortie d’un livre hommage, La Journée des pa-
rents, aux éditions Syllepse. Des militantes de 
Bilkis sont également venues à Paris pour des 
rencontres avec des associations internationa-
listes au CICP, des associations féministes et la 
députée Danielle Simonnet, en juin.

Des générateurs mais aussi des films
Après avoir participé financièrement à di-

verses collectes ponctuelles pour répondre à 
des urgences, nous avons lancé notre propre 
campagne de collecte de fonds pour l’achat 
de générateurs et de matériel médical à la de-
mande du syndicat des personnels soignants 
Soyez comme nous sommes. Après la publica-
tion d’un appel de soignant·es français à sou-
tenir cette campagne, nous avons organisé 

des distributions de tracts devant des hôpitaux 
en région parisienne. Nous avons pu envoyer 
8 000 euros en Ukraine. Notre AG a décidé de 
poursuivre cette campagne cette année : la si-
tuation énergétique est, à la suite des bombar-
dements russes, encore plus difficile pour les 
établissements de santé tout comme l’approvi-
sionnement en matériel médical (un recto verso 
est disponible avec les informations pratiques 
pour cette campagne que nos relais en pro-
vince pourront reprendre).

Le combat artistique fait également partie de 
nos priorités, grâce aux actions de nos ami·es 
d’Ukraine CombArt, parties prenantes du RESU, 
qui ont organisé une projection de documen-
taires du festival ukrainien Docu Days à Paris et 
une résidence artistique pour des danseurs du 
Ballet national des Kyiv à Lyon, avec le Collectif 
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69. Le film Le chemin de la liberté, de Pierre 
Chamechaude et Christophe Cordier, présenté 
en avant-première à la Bourse du travail de Pa-
ris, a tourné dans nombre de villes. Nous avons 
le projet de poursuivre les projections-débats.

Nos liens avec l’ENSU (Réseau européen de 
solidarité avec l’Ukraine, devenu international, 
INSU) nous permettent d’avoir des contacts avec 
des collectifs ailleurs en Europe et en Amérique 
latine. Nous suivons et soutenons le convoi in-
ternational qui part de Catalogne, et qui devrait 
s’arrêter à Lyon et à Strasbourg. 

Nous terminons l’année en participant à la 
campagne pour le parrainage d’otages ukrai-
niens par des mairies, lancé par PLU, qui a déjà 
abouti à Lyon (avec la participation active du 
Collectif 69), et qui se poursuit dans d’autres 
villes.
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Parrainer des otages 
civils en Ukraine : 
les villes de France 
répondent à l’appel

Nous publions ici un communiqué du collectif « Pour 
l’Ukraine, pour leur liberté et la nôtre » qui est à l’initiative 
de cette campagne à laquelle participent également les co-
mités français et belge du RESU.

La campagne « Ensemble, sauvons les otages 
ukrainiens » demande aux communes de parrai-
ner certains des plus de 16 000 civils ukrainiens 
enlevés par la Russie. À travers ces collectivités, 
elle s’adresse à leurs habitants sans distinction 
de convictions ou de territoires, pour demander 
leur libération et aider à les sortir de l’oubli.

Lundi 21 septembre, le conseil municipal 
de Louviers a voté le parrainage de Damian 
Omelianenko, un otage civil ukrainien : c’est la 
première ville de France à répondre à l’appel 
de notre campagne « Ensemble, sauvons les 
otages ukrainiens ».

Amboise et Lyon se prononceront lors de 
leurs conseils municipaux de rentrée. Lorient 
et de nombreuses autres villes devraient suivre 
dans les semaines qui viennent en s’engageant 
dans la démarche lancée  par Pour l’Ukraine, 
pour leur liberté et la nôtre ! et ses partenaires : 
l’Union des Ukrainiens de France, Return Free-
dom, le Comité français du Réseau européen 
de solidarité avec l’Ukraine (RESU), le Comité 
belge du RESU, Reporters sans frontières (RSF), 

À l’ouest de Brest-Litovsk (Desk Russie), Цивільні 
в полоні (Civils en captivité) et Цивільні вільні 
(Civils libres).

Contexte
Damian Omelianenko avait 21 ans quand le 

FSB l’a arrêté à Berdiansk, le 16 novembre 2022. 
Déplacé depuis dans de multiples lieux de dé-
tention, il a été battu, électrocuté, affamé et a 
perdu plus de trente kilos.

Son cas n’a rien d’isolé : plus de 16 000 civils 
ukrainiens (enseignants, journalistes, maires, 
sportifs, artistes, parents…) sont détenus ar-
bitrairement dans les geôles russes : privés de 
contacts avec leur famille, condamnés sur des 
dossiers à charge à l’issue de procès staliniens, 
soumis à une torture établie comme systéma-
tique par le Haut-Commissariat des Nations 
unies aux droits de l’homme. De surcroît, faute 
d’être des prisonniers de guerre, ils ne sont pas 
échangeables.

Qualification
Ces habitants doivent être considérés comme 

des otages civils du régime russe, conformé-
ment à la Convention internationale contre la 
prise d’otages (1979) qui dispose qu’un otage 
est une personne capturée et détenue pour 
faire pression sur un tiers  –  un gouvernement, 
une population, une organisation  –  afin d’ob-
tenir une concession. La Quatrième Conven-
tion de Genève (article 34) l’interdit explicite-
ment et le Statut de Rome la qualifie de crime 
de guerre. Ces otages ont été kidnappés non 
pour ce qu’ils ont fait, mais pour ce qu’ils repré-
sentent  –  l’identité ukrainienne, sa mémoire, 
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Déclaration du 
Parlement de Catalogne

Adoptée par le bureau des président·es1

Depuis le début de l’invasion russe à grande 
échelle, la société ukrainienne est confrontée 
à une guerre qui a fait des dizaines de milliers 
de victimes, qui a provoqué le déplacement de 
millions de personnes et qui a entraîné la des-
truction massive de logements, d’infrastructures 
civiles et de services essentiels.

Les attaques répétées contre les infrastruc-
tures énergétiques, les réseaux d’approvision-
nement en eau et de traitement des eaux usées, 
les hôpitaux, les écoles, les voies de communi-
cation et les zones résidentielles aggravent en-
core davantage les conditions de vie de la po-
pulation, en particulier pendant les mois d’hiver.

Dans ce contexte, la solidarité internationale 
est essentielle, tant pour répondre aux besoins 
humanitaires immédiats que pour défendre les 
principes du droit international, de la souverai-
neté, de l’intégrité territoriale, des droits hu-
mains et du droit du peuple ukrainien à décider 
librement de son avenir.

La société civile européenne a dès le début 
joué un rôle fondamental dans cette réponse. 
Les associations, les syndicats, les organisations 
humanitaires, les mouvements civiques et les 

1. Elena Díaz Torrevejano, porte-parole du groupe PSC-Units ; 
Salvador Vergés i Tejero, porte-parole du groupe Junts ; 
Ester Capella i Farré, porte-parole du groupe ERC ; David Cid 
Colomer. Adopté le 21 octobre 2026.

sa résistance  –  dans le cadre d’une politique 
d’élimination de la société qui s’inscrit dans une 
continuité historique russe et soviétique.

Mécanismes et objectif de la campagne
En France, en Belgique francophone et en 

Suisse romande, nous proposons aux com-
munes de parrainer nommément un otage ci-
vil ukrainien (choisi avec l’accord de sa famille), 
en votant une délibération, en s’engageant à lui 
donner une visibilité publique et à demander sa 
libération.

Notre objectif est d’atteindre cent villes mar-
raines au 28 janvier 2027, deuxième anniver-
saire de l’appel People First dont est issue 
cette campagne. Cent municipalités parrai-
nant deux cents otages, c’est le commence-
ment d’un bouclier civique européen !

À travers les communes, premier échelon de 
la démocratie, cette campagne s’adresse aussi 
à tous leurs habitants, sans distinction de terri-
toire ou de convictions ou de statut, pour leur 
demander d’aider à sortir de l’oubli d’autres ci-
vils, qui leur ressemblent et sont victimes d’un 
totalitarisme dont nous sommes également la 
cible.

La campagne connaîtra enfin un temps fort 
le 2 décembre à Paris, lors d’un événement 
au Collège des Bernardins, qui réunira des 
maires de toute obédience, des personnalités 
françaises et ukrainiennes, des témoins et des 
proches d’otages.

Plus d’information sur la campagne, 
cliquez ici.

https://otagesukrainiens.eu
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collectivités locales ont lancé de nombreuses 
initiatives en faveur de l’Ukraine et ont contri-
bué à maintenir une solidarité active entre les 
peuples européens et la société ukrainienne.

C’est dans ce contexte qu’a été lancée l’initia-
tive d’un convoi international de solidarité avec 
l’Ukraine, porté par le Réseau européen de so-
lidarité avec l’Ukraine et par des organisations 
issues de divers pays européens. 

Ce convoi traversera l’Europe à la fin du mois 
de novembre et conjuguera aide humanitaire et 
mobilisation sociale, pour sensibiliser le public 
et établir des relations de coopération à long 
terme entre la société civile, les municipalités, 
les associations et les institutions européennes 
et ukrainiennes. 

Les principaux objectifs du projet sont d’ap-
porter une aide humanitaire aux plus vulné-
rables, de renforcer la coopération entre les 
institutions et la société civile, et de maintenir 
vivante la solidarité européenne avec l’Ukraine.

Cette vision d’avenir rejoint également les 
revendications exprimées par les représentants 
de la communauté ukrainienne ainsi que par 
les syndicats FPU et KVPU lors de leur visite en 
Catalogne et au Parlement. Parmi ces priorités 
figurent la protection des réfugié·es jusqu’à ce 
que les conditions de retour soient assurées, 
ainsi que la nécessité de créer les conditions 
sociales, professionnelles et économiques qui 
permettront un retour futur digne et durable.

À cet égard, il est jugé particulièrement im-
portant de promouvoir une reconstruction fon-
dée sur l’accès à un logement abordable, à des 
services publics de qualité, à des conditions de 
travail décentes, au renforcement du dialogue 

social et à l’application des normes sociales et 
du travail européennes, en évitant les situations 
de précarité, l’économie souterraine ou le dum-
ping social. 

Des efforts devront en outre être déployés 
pour protéger les droits humains et sociaux, no-
tamment la lutte contre les violences sexuelles 
et la discrimination, la protection des commu-
nautés LGBTI, ainsi que la garantie effective des 
droits du travail et des droits démocratiques.

Le convoi sera ainsi plus qu’un simple trans-
port d’aide humanitaire. Il entend être un outil 
de rapprochement entre les peuples, les ins-
titutions et la société civile, et contribuer à la 
construction d’une solidarité européenne du-
rable et plurielle avec l’Ukraine, fondée sur 
la coopération directe, la défense des droits 
humains et la construction d’un avenir com-
mun au sein d’une Europe attachée au droit 
international.

Le Parlement de Catalogne :
n Exprime son soutien au convoi international 
de solidarité avec l’Ukraine et salue le travail 
des organisations de la société civile, des 
syndicats, des associations et des bénévoles 
participant à cette initiative.
n Réaffirme sa solidarité avec le peuple ukrai-
nien ainsi que son soutien au respect du 
droit international, de la souveraineté et de 
l’intégrité territoriale de l’Ukraine.
n Salue l’engagement du gouvernement de la 
Generalitat, de l’État et de nombreuses insti-
tutions catalanes en faveur du peuple ukrai-
nien depuis le début de la guerre et encou-
rage les institutions catalanes, les communes, 
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Solidarité avec les 
travailleurs et les 
travailleuses d’Ukraine

Syndicat national des mineurs de 
Grande-Bretagne1

Le congrès condamne la détention et 
les mauvais traitements infligés aux travail-
leur·euses de la centrale nucléaire de Zaporijjia 
(ZNPP) en Ukraine par les forces d’occupation 
russes.

Les occupants ont tenté de les contraindre 
à prendre la nationalité russe et de nouveaux 
contrats. Sur les 11 000 membres du personnel 
qui faisaient fonctionner la centrale avant l’oc-
cupation, il n’en reste plus que 3 000, dont au 
moins un millier ont subi des violences psycho-
logiques et des actes de torture.

Quatorze syndicalistes du syndicat Atom-
profspilka ont été enlevés, soumis à des pro-
cès-spectacles et condamnés à des peines de 
prison pouvant aller jusqu’à vingt-cinq ans sur la 
base d’accusations forgées de toutes pièces ; ils 
sont détenus dans des conditions inhumaines.

Le congrès estime que la persécution des 
travailleurs et des travailleuses de la centrale 
nucléaire de Zaporijjia constitue un volet délibé-
ré de la guerre meurtrière menée par la Russie 
contre le peuple ukrainien, qui a pris pour cible 

1. Motion au congrès du Trade Union Congres, 2026. Traduit 
par Didier Epsztajn. 

les organisations sociales et la population à 
participer et à collaborer aux initiatives liées 
au convoi, notamment en matière de collecte 
d’aide humanitaire, de coopération entre 
communes et d’actions de sensibilisation. 
n Exprime sa volonté de continuer à renfor-
cer les liens entre la Catalogne et l’Ukraine, 
tant pendant la guerre que dans le cadre du 
processus de relance et de reconstruction du 
pays.
n Reconnaît l’importance de maintenir 
l’Ukraine au cœur du débat public européen 
et de continuer à construire une réponse 
solidaire, démocratique et internationaliste 
face à une guerre qui touche l’ensemble de 
l’Europe.
n Soutient l’appel lancé par les gouverne-
ments espagnol, suédois, polonais et néer-
landais en faveur de la remise à l’Ukraine des 
avoirs russes gelés, à titre d’indemnisation 
pour le fonds de reconstruction.
Par cette résolution, le Parlement de Cata-

logne réaffirme son engagement en faveur de 
la paix, de la démocratie, des droits humains, 
du droit international et de la solidarité entre 
les peuples, et soutient une initiative visant à 
traduire la solidarité avec l’Ukraine en actions 
concrètes, en coopération et en engagement à 
long terme.

https://ukrainesolidaritycampaign.org/2026/09/21/tuc-congress-votes-unanimously-to-stand-with-ukraine/
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et tué des milliers de civil·es, notamment des sa-
larié·es des secteurs de l’énergie, des mines, de 
la santé, de l’éducation, des chemins de fer, des 
pompiers et des secours et d’autres encore. Les 
syndicats libres dans les zones occupées ont été 
réprimés.

Le congrès prend note des appels lancés par 
nos fédérations sœurs, la FPU et la KVPU, en 
faveur de la solidarité du mouvement syndical 
mondial et du soutien à la lutte de l’Ukraine.

Le congrès réaffirme son soutien à la lutte 
de l’Ukraine pour l’autodétermination et salue 
la résistance du peuple ukrainien face à l’ordre 
réactionnaire et autoritaire voulu par Poutine et 
soutenu par Trump.

Le congrès charge le conseil général : 
1) de poursuivre la campagne de solidarité 
avec l’Ukraine et ses travailleurs et travail-
leuses, conformément à la politique adoptée 
par le congrès de 2023 ; 
2) de mener campagne pour la libération 
des employé·es de la centrale nucléaire de 
Zaporijjia actuellement détenu·es ; 
3) d’œuvrer au sein de la CES et de la CSI 
pour mettre en lumière le sort des travailleurs 
et des travailleuses des territoires ukrainiens 
occupés par la Russie et de renforcer l’action 
syndicale internationale.

Les 
hôpitaux 
d’Ukraine 
ont besoin 
de 
générateurs

Une campagne du Comité français 

du RESU
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Une campagne 
internationale pour 
exiger la libération de 
Denys Matsola

Christian Mahieux1

Denys Matsola est un ancien responsable 
syndical étudiant, journaliste et militant des 
droits humains. Il est détenu, dans des condi-
tions exécrables, dans les prisons russes depuis 
quatre ans.

Denys a grandi à Simferopol, en Crimée, et 
s’est engagé politiquement pendant ses études 
à l’université de Tauride. Il y était membre du 
syndicat étudiant Priama Diia, a participé à des 
mobilisations écologistes, contre des construc-
tions illégales et a soutenu le mouvement des 
Tatars de Crimée. Lorsque les forces russes ont 
occupé la Crimée en 2014, Matsola s’est oppo-
sé à l’annexion et a aidé des militaires ukrainiens 
bloqués dans leurs bases pendant la prise de 
contrôle russe. Comme des milliers d’autres 
habitants et habitantes de Crimée opposé·es à 
l’occupation, il a été contraint de quitter son do-
micile et s’est installé à Kyiv.

Il a alors rejoint East SOS, une organisation 
créée en réaction à la guerre dans le Donbass 

1. Christian Mahieux est membre du comité de rédaction de 
la revue de l’Union syndicale Solidaires, Les Utopiques. Il est 
membre des Brigades éditoriales de solidarité et du Comité 
français du RESU

et à l’augmentation du nombre de personnes 
déplacées dans l’est de l’Ukraine. En tant que 
journaliste, il s’est rendu dans cette région pour 
documenter les conséquences du conflit et 
apporter son aide aux personnes déplacées. 
Denys s’est ensuite installé à Lviv, où il a tra-
vaillé avec l’organisation Right to Protection et 
collaboré à Krym Realii, le service de Radio Free 
Europe/Radio Liberty consacré à la Crimée, en 
rendant compte des conditions de vie dans la 
péninsule sous occupation russe.

Alors que la Russie massait ses troupes aux 
frontières de l’Ukraine, tout au long de l’année 
2021, et que la perspective d’une nouvelle inva-
sion devenait de plus en plus difficile à nier, Mat-
sola s’est engagé volontairement dans le 501e 
bataillon indépendant d’infanterie de marine, 
rattaché à la 36e brigade d’infanterie de marine. 
Cette unité était déployée dans les environs de 
Marioupol lorsque la Russie a lancé son invasion 
à grande échelle, le 24 février 2022.

Le siège russe qui a suivi a dévasté Mariou-
pol après plusieurs semaines de bombarde-
ments. Parmi les attaques qualifiées de crimes 
de guerre par des organismes internationaux 
figurent le bombardement, le 9 mars, de la ma-
ternité et de l’hôpital pédiatrique, ainsi que la 
frappe aérienne du 16 mars contre le théâtre 
dramatique, où des centaines de civils avaient 
trouvé refuge. Une enquête de l’agence Asso-
ciated Press a estimé qu’environ 600 personnes 
auraient pu y trouver la mort. Alors que la 
ville était détruite autour d’eux, faisant jusqu’à 
20 000 victimes, les forces ukrainiennes char-
gées de la défendre se sont progressivement 
retrouvées encerclées et piégées. Les soldats 

https://www.syllepse.net/les-utopiques-_r_64.html
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du 501e bataillon ont été capturés au début du 
mois d’avril. Matsola figurait parmi eux : il a été 
fait prisonnier le 4 avril.

Denys Matsola est représentatif des 
dizaines de milliers d’Ukrainiens qui 
ont rejoint la résistance ukrainienne 
après février 2022.

Pendant environ trois ans, la famille, les 
ami·es et les ex-collègues de Matsola ont re-
noncé à lancer une campagne publique, par 
crainte que la médiatisation de son cas ne com-
promette un éventuel échange de prisonniers 
ou ne l’expose à des représailles pendant sa 
détention en Russie. Ils et elles n’ont changé de 
stratégie que lorsque les informations commu-
niquées par des prisonniers libérés ont révélé la 
gravité de sa situation.

En avril 2025, l’organisation East SOS a indi-
qué que d’anciens prisonniers avaient retrouvé 
la trace de Matsola au centre de détention provi-
soire n° 2 de Kinechma, dans la région d’Ivano-
vo, en Russie. Selon leurs témoignages, il était 
maintenu à l’isolement cellulaire permanent 
depuis avril 2023. Pendant environ trois mois en 
2024, l’administration pénitentiaire avait égale-
ment drastiquement réduit ses rations alimen-
taires. East SOS a averti que cet isolement pro-
longé et cette privation de nourriture mettaient 
gravement en danger sa santé physique et psy-
chologique.

Bien que les informations concernant les 
traitements infligés personnellement à Matsola 
proviennent d’anciens détenus qui l’ont connu 
pendant sa captivité, elles s’inscrivent dans un 
phénomène beaucoup plus large, documenté 

de manière indépendante par les médias et les 
organisations de défense des droits humains. 
Une enquête de l’Associated Press publiée en 
2025 a mis en évidence des éléments démon-
trant que la torture, la privation de nourriture, 
les maladies non soignées et le refus de soins 
médicaux avaient contribué à la mort de prison-
niers de guerre ukrainiens détenus par la Rus-
sie. Au moment de cette enquête, plus de 200 
décès étaient connus.

En juin 2026, la Mission de surveillance des 
droits de l’homme des Nations unies a indiqué 
que presque tous les prisonniers de guerre 
ukrainiens récemment libérés qu’elle avait in-
terrogés avaient décrit des actes de torture 
ou des mauvais traitements. Ceux-ci compre-
naient notamment de violents passages à tabac, 
des décharges électriques et le refus de soins 
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médicaux appropriés. Ces conclusions confir-
ment les observations publiées six mois aupa-
ravant par Human Rights Watch, qui avait mis 
en évidence le caractère systématique de la tor-
ture : coups, positions de contrainte, privation 
de sommeil, décharges électriques, simulacres 
d’exécution, attaques de chiens, ainsi que des 
insuffisances graves en matière d’alimentation 
et de soins médicaux.

Ces constats ont également été corroborés 
par les témoignages de prisonniers libérés ap-
partenant à la 36e brigade d’infanterie de ma-
rine de Matsola. Leurs récits décrivent les graves 
conséquences physiques et psychologiques de 
plusieurs années de captivité en Russie. Ainsi, 
l’isolement cellulaire et les privations alimen-
taires auxquels Matsola serait soumis s’ins-
crivent dans un système beaucoup plus vaste 
et bien documenté de mauvais traitements infli-
gés aux prisonniers de guerre ukrainiens.

Le Réseau international de solidarité avec 
l’Ukraine, son comité français, et de nombreux 
autres collectifs militants, tels que le Réseau syn-
dical international de solidarité et de luttes, ont 
rappelé récemment leurs exigences :

Arrêt immédiat des traitements inhumains : 
alimentation suffisante, soins médicaux, 
contacts avec la famille, contrôle indépendant 
des conditions de détention !

Libération de Denys Matsola !
Ce qui est réclamé pour Denys Matsola vaut 

pour tous les prisonnier·es unkrainien·nes qui 
sont aux mains du régime russe.

https://laboursolidarity.org/fr/n/4167/liberte-pour-denys-matsola-
https://laboursolidarity.org/fr/n/4167/liberte-pour-denys-matsola-
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Le premier moment est le rôle de la Russie dans les an-
nées 2000 comme puissance « sous-impérialiste », notion 
que les auteurs empruntent à la théorie de la dépendance 
de Ruy Mauro Marini. Après la crise de 1998, le capital russe 
s’est étendu à l’Ukraine et aux autres États post-soviétiques, 
grâce aux exportations de matières premières et à l’em-
prunt. Poutine a soumis l’élite économique à un régime 
« bonapartiste », puis « personnaliste », et a mené une poli-
tique de « coopération antagoniste » avec les USA. La crise 
financière de 2008-2009 a révélé la fragilité de ce modèle.

Le deuxième moment est idéologique. Les auteurs dis-
tinguent une vision « cynique » de l’élite, forgée dans la vio-
lence des années 1990, de l’idéologie d’État conservatrice 
et anti-occidentale assemblée après le retour de Poutine à 
la présidence en 2012. Cette idéologie s’appuie sur le philo-
sophe anticommuniste Ivan Iline, sur un eurasisme refondu 
en « monde russe », sur l’Église orthodoxe et sur le culte des 
services de sécurité. Elle présente l’Occident comme une 
menace permanente pour l’État russe.

Le troisième moment concerne le contrôle social. Le 
Kremlin a interprété les manifestations contre les élections 
truquées de 2011 en Russie, le printemps arabe et le sou-
lèvement de Maïdan de 2013-2014 comme des opérations 
occidentales. Cette lecture a déterminé l’annexion de la Cri-
mée en 2014 puis, après de nouvelles manifestations en 
Russie en 2018-2019, l’invasion à grande échelle de 2022. 
La recension approuve la réfutation, par les auteurs, de la 
thèse « réaliste » de John Mearsheimer selon laquelle l’élar-
gissement de l’OTAN aurait forcé la main de la Russie : la 
présence militaire américaine en Europe avait fortement di-
minué, et la menace relevait de la perception. Elle critique 
aussi le recours à Mearsheimer, et à des mythes sur les li-
vraisons d’armes et l’adhésion à l’OTAN, dans les débats de 
la gauche occidentale.

Le basculement 
sanglant du sous-
impérialisme russe 
vers un nouvel 
impérialisme à 
l’ancienne

Simon Pirani1

Une recension de Russia’s New Imperialism : 
Capital and Ideology, d’Ilya Boudraïtskis et Ilya 
Matveev (Stanford University Press, 2026)2.

Deux socialistes russes en exil, Ilya Boudraïtskis et Ilya 
Matveev, cherchent à expliquer un paradoxe. Le Kremlin a 
lancé contre l’Ukraine une guerre qui a nui aux intérêts éco-
nomiques et géopolitiques de l’élite russe ; de même, une 
grande partie de ces dommages se serait produite même 
si Moscou avait installé un gouvernement fantoche à Kyiv.

Les marxistes considèrent depuis longtemps l’État 
comme l’instrument du capital. Cette recension suit l’argu-
ment du livre selon lequel, dans le cas russe, l’explication 
réside dans une idéologie impériale issue du capitalisme 
post-soviétique, qui a fini par l’emporter sur les intérêts 
propres du capital.

1. Simon Pirani est historien et chercheur britannique. 
Spécialiste de l’énergie, professeur honoraire à l’École des 
langues et cultures modernes de l’université de Durham. 
Il publie le blog People and Nature. Traduit pour Europe 
solidaire sans frontière par Adam Novak.
2. L’introduction du livre a été publiée dans Adresses, 
démocratie et internationalisme, n° 22, 7 septembre 2026.

https://peopleandnature.substack.com/p/russias-bloody-shift-from-subimperialism
https://europe-solidaire.org/spip.php?article80007
https://europe-solidaire.org/spip.php?article80007
http://Adresses, démocatie et internationalisme,
http://Adresses, démocatie et internationalisme,
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Enfin, les auteurs montrent comment, après 2014 et 
surtout après 2022, l’État a dirigé le capital : l’économie a 
été réorganisée autour de la production d’armement, et les 
entreprises ont dû s’adapter aux « faits accomplis ». La recen-
sion se demande pourquoi la Russie ne s’est pas orientée 
vers un capitalisme plus « normal », relie la violence russe au 
déclin impérial et discute l’épilogue du livre sur le fascisme, 
Donald Trump et la montée mondiale de l’extrême droite. 
Elle oppose la méthode des auteurs à des écrits marxistes, 
dont ceux d’Alex Callinicos, qui font entrer la guerre dans 
un schéma général d’affrontement inter-impérialiste. [MJ]

En octobre 2022, juste avant que l’armée 
ukrainienne ne reprenne la ville de Kherson, 
dans le sud-est du pays, des soldats russes en 
retraite ont exhumé de la cathédrale Sainte-Ca-
therine les restes du prince Grigori Potemkine, 
figure du 18e siècle.

Les ossements de Potemkine ont été trans-
férés en territoire tenu par la Russie, sur la 
rive gauche du Dniepr, avec les statues de Po-
temkine lui-même, du généralissime Alexandre 
Souvorov et de l’amiral Fiodor Ouchakov qui, 
comme Potemkine, avaient servi sous Cathe-
rine  II. Vladimir Saldo, gouverneur nommé par 
la Russie de la partie occupée de la région de 
Kherson, a déclaré : « Ce sont des objets sacrés 
qu’il fallait, à mon avis, sauver3. »

Dans les années 1770 et 1780, alors que 
les révolutions américaine et française allu-
maient des phares d’espoir républicain, l’em-
pire pour lequel combattait Potemkine devenait 
un monstre réactionnaire. Potemkine a été une 

3. « Okkupanty ukrali iz Khersona pamiatnik i ostanki 
Potemkina », Ukrainska Pravda, 26 octobre 2022.

figure clé de la colonisation et de la tentative 
de « russification » du sud-est de l’Ukraine ; de la 
fondation d’Iekaterinoslav (« à la gloire de Cathe-
rine », aujourd’hui Dnipro) ; de l’annexion de la 
Crimée en 1784 ; de l’écrasement des Cosaques 
zaporogues ; de la conquête de ports sur la mer 
Noire ; et de la guerre contre l’Empire ottoman, 
condition préalable importante de la conquête 
du Caucase par la Russie au 19e siècle4.

Aujourd’hui, Potemkine figure dans un pan-
théon de serviteurs de l’État vénérés par les 
idéologues du Kremlin, de Vladimir Poutine 
jusqu’en bas de l’échelle, par le système éduca-
tif et par les médias. Pour Poutine, ces héros sont 
les prédécesseurs directs de l’armée soviétique 
de la Seconde Guerre mondiale, des dictatures 
d’opérette établies à Donetsk et à Louhansk 
en 2014 et des troupes russes qui ont envahi 
l’Ukraine en 2022. Tous auraient défendu l’« uni-
té historique des Russes et des Ukrainiens » qu’il 
imagine contre un ennemi après l’autre : la Po-
logne, l’Autriche-Hongrie, le bolchevisme et le 
« projet anti-Russie » qui a conduit à la chute de 
l’Union soviétique5.

4. Voir par exemple Serhii Plokhy, The Gates of Europe : a 
History of Ukraine (Allen Lane, 2015), p. 133-142 ; Orest 
Subtelny, Ukraine : a History (University of Toronto Press, 
1988), p. 203-205 ; Dominic Lieven, Empire : the Russian 
empire and its rivals (John Murray, 2000), p. 212.
5. L’article de juillet 2021 de Poutine sur « l’unité historique des 
Russes et des Ukrainiens » a fourni la justification idéologique 
de l’invasion de février 2022. Par la suite, par exemple lors 
du défilé du 9 mai 2022 pour le jour de la Victoire, et lors de 
l’annexion par la Russie de Donetsk, Louhansk, Zaporijjia et 
Kherson en septembre 2022, il a explicitement établi le lien 
entre le 18e siècle, la Seconde Guerre mondiale et la guerre 
actuelle.

https://inprecor.fr/node/3576
https://inprecor.fr/node/3576
https://www.pravda.com.ua/rus/news/2022/10/26/7373633/
https://www.pravda.com.ua/rus/news/2022/10/26/7373633/
http://en.kremlin.ru/events/president/news/66181
http://en.kremlin.ru/events/president/news/68366
http://en.kremlin.ru/events/president/news/69465
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2003, « exemples d’aventures impérialistes qui 
ne s’expliquent pas aisément par les exigences 
de l’accumulation du capital » (p. 15).

Mais le cas russe doit être expliqué dans ses 
propres termes. Les auteurs partent de l’idéo-
logie du régime de Poutine, faite de mytholo-
gie impériale et de conflit « civilisationnel » avec 
l’Occident, et montrent comment elle a poussé 
sur le terreau du capitalisme russe post-sovié-
tique et de ses malaises. Ils écrivent dans leur 
introduction (p. 7) :

L’impérialisme russe depuis 2014 a été 
contre-productif, largement irrationnel et en-
raciné dans les mythes historiques de l’empire. 
Mais c’est l’expérience moderne de l’accumu-
lation primitive, ainsi que des événements ré-
cents comme le printemps arabe, qui ont per-
mis la consolidation idéologique du régime 
de Poutine.

J’examine ici quatre thèmes à travers les-
quels cet argument est développé : (1) la com-
préhension de la Russie post-soviétique comme 
puissance sous-impérialiste ; (2) le développe-
ment d’idéologies impérialistes et nationalistes 
au sein de l’élite russe avant 2014 ; (3) la menace 
que le soulèvement de Maïdan en Ukraine a re-
présentée pour le Kremlin, et la manière dont 
celui-ci a réagi ; et (4) les forces motrices qui ont 
conduit le Kremlin de sa première intervention 
militaire en Ukraine (2014) à l’invasion totale 
(2022).

Le modèle sous-impérialiste
Un premier thème clé de  Russia’s New Im-

perialism  est l’« internationalisation du capital 

Ilya Boudraïtskis et Ilya Matveev6, dans leur 
analyse marxiste de l’impérialisme russe du 
21e  siècle, interrogent le rapport entre cette 
idéologie  –  assez forte pour que les officiers 
commandant la retraite de Kherson risquent 
des vies pour des ossements et des statues  –  et 
les dynamiques économiques, politiques et so-
ciales dans lesquelles elle s’ancre.

Le point de départ de Boudraïtskis et Matveev 
est la décision du Kremlin d’envahir l’Ukraine en 
février 2022. Non seulement ses conséquences 
ont causé des dommages incalculables, éco-
nomiques et géopolitiques, à l’élite russe, mais, 
comme ils le démontrent de manière convain-
cante (p. 2, 81 et 121), une grande partie de ces 
dommages se serait produite même si l’objec-
tif militaire initial  –  imposer un gouvernement 
fantoche à Kyiv  –  avait été atteint.

Il faut trouver une explication à une straté-
gie aussi autodestructrice. Pourquoi une action 
d’une telle portée de l’État, longtemps consi-
déré par les marxistes comme l’instrument du 
capital, est-elle allée aussi radicalement à l’en-
contre des intérêts économiques du capital ? 
Ce n’était nullement la première fois : citant Da-
vid Harvey, Boudraïtskis et Matveev évoquent 
la guerre du Vietnam et l’invasion de l’Irak en 

6. Ilya Boudraïtskis est un théoricien politique et culturel 
contraint de quitter la Russie après le début de l’invasion 
à grande échelle de l’Ukraine en 2022 ; il est doctorant en 
sociologie à l’université de Californie à Berkeley et l’auteur 
de Dissidents among Dissidents : Ideology, Politics and the 
Left in Post-Soviet Russia (Verso, 2022). Ilya Matveev est un 
politiste spécialiste de l’économie politique russe, chercheur 
aux universités de Brême et d’Helsinki. Tous deux ont été 
chercheurs invités à Berkeley après avoir quitté la Russie.
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russe », qui a véritablement commencé après la 
crise de 1998, lorsqu’un krach bancaire et une 
dévaluation du rouble d’un facteur quatre ont 
affaibli les groupes financiers et industriels en-
richis par la recherche de rente dans les années 
1990 (p. 19-26). L’investissement productif s’est 
développé (la hausse continue des prix du pé-
trole de 2000 à 2008 y a contribué), et « les deux 
canaux d’intégration à l’économie mondiale  –  à 
savoir les exportations [principalement de pé-
trole, de gaz et de métaux] et l’emprunt  –  se 
sont renforcés mutuellement ». Le capital russe 
s’est exporté, en premier lieu vers l’Ukraine et 
les autres États post-soviétiques : les investisse-
ments directs à l’étranger des entités russes ont 
été multipliés par vingt entre 1999 et 2007.

Au cours de ces années, Poutine a refaçonné 
le rapport entre le capital et l’État. Il a centralisé 
le contrôle étatique des médias et sanctionné 
Mikhaïl Khodorkovski, alors l’homme le plus 
riche de Russie. L’élite économique a perdu son 
« pouvoir politique direct, non médiatisé » ; des 
pans du secteur de l’énergie sont revenus dans 
le giron de l’État ; et en 2007, sept des vingt 
premières entreprises, dont les trois premières 
(Gazprom, Rosneft et Sberbank), étaient déte-
nues majoritairement par l’État.

La relation de Poutine avec les propriétaires 
des plus grandes entreprises russes « pourrait 
à juste titre être qualifiée de “bonapartiste” », 
écrivent Boudraïtskis et Matveev, en citant l’ar-
gument célèbre de Karl Marx selon lequel, 
« pour sauver sa bourse, la bourgeoisie doit né-
cessairement perdre sa couronne », « le glaive 
qui doit la protéger » étant « fatalement aussi 
une épée de Damoclès suspendue au-dessus 

de sa tête7 ». Les capitalistes russes manquaient 
de légitimité sociale et se sentaient menacés 
par l’agitation ouvrière : Poutine a « réorganisé 
les relations entre l’État et les entreprises », et ils 
en ont profité.

Mais les choses ne se sont pas arrêtées là. 
La direction des entreprises d’État a été confiée 
aux plus proches associés de Poutine : il s’agis-
sait d’une fusion plus directe de l’État et du 
capital. « Les élites économiques n’ont ni légi-
timité publique ni sources indépendantes de 
pouvoir politique. Elles exercent le pouvoir par 

7. Karl Marx, Le 18 brumaire de Louis Bonaparte, chap. 4.

https://www.marxists.org/francais/marx/works/1851/12/brum6.htm
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volatils  –  a été cruellement mise en évidence 
par la crise financière de 2008-2009, écrivent 
Boudraïtskis et Matveev (p. 23). Le Kremlin a 
répondu au ralentissement qui a suivi en 2012-
2013 par des efforts de relance de l’investisse-
ment, mais ceux-ci ont échoué « car ils se sont 
heurtés aux limites imposées par la nature 
même de la dictature personnaliste de Poutine » 
(p. 26), c’est-à-dire par la manière dont il avait 
refaçonné le rapport entre l’État et le capital.

Les auteurs de Russia’s New Imperialism sou-
tiennent que ces seuls facteurs politiques et de 
politique économique ne peuvent expliquer 
l’intervention militaire de la Russie en Ukraine 
en 2014, ni l’annexion de la Crimée qui a coupé 
bien des ponts avec les puissances occidentales 
et les marchés de capitaux. Ils présentent plu-
tôt un double basculement plus fondamental : 
dans la forme de l’impérialisme, du rationnel à 
l’irrationnel, et en politique étrangère, du prag-
matisme à la prise de décision idéologique.

La formule du début des années 2000 [en poli-
tique étrangère], qui plaçait les intérêts au-des-
sus des idées, a été remplacée par la convic-
tion inverse qu’il existe une lutte mondiale des 
idées et que l’intérêt national est déterminé 
par la place que l’on occupe dans cette lutte9. 
[…] La transition de la Russie de l’impérialisme 
économique « rationnel » des années 2000 à 
l’impérialisme « irrationnel », à motivation idéo-
logique, de 2014 et des années suivantes re-
lève d’un seul et même processus (p. 39).

9. Sur ce point, Boudraïtskis et Matveev citent Dmitri Trenine, 
analyste réputé en Russie, dans « What Putin really wants in 
Ukraine », Foreign Affairs, décembre 2021.

l’intermédiaire  du Kremlin, et seulement de 
cette manière » (p. 31).

Pour expliquer l’intégration de la Russie au 
capitalisme mondial, Boudraïtskis et Matveev 
se tournent vers la théorie de la dépendance, 
élaborée par Ruy Mauro Marini pour décrire 
le Brésil sous la dictature militaire des années 
1960. Le Brésil d’alors et la Russie des années 
2000 étaient des puissances « sous-impéria-
listes » qui exportaient des matières premières 
et des biens à faible valeur ajoutée vers les pays 
riches et importaient des produits à forte valeur 
ajoutée8.

En outre, ils caractérisent la stratégie géo-
politique du Kremlin jusqu’en 2014 comme 
une « coopération antagoniste » avec les États-
Unis et leurs alliés (lesquels, soit dit en passant, 
avaient soit ignoré les guerres génocidaires de 
Poutine en Tchétchénie, soit les avaient présen-
tées comme faisant partie de la « guerre mon-
diale contre le terrorisme »). La Russie a facilité 
la logistique de l’opération de l’OTAN en Afgha-
nistan et lui a fourni des aéronefs. Malgré la 
rhétorique de Poutine contre « l’ordre mondial 
unipolaire » à Munich en 2007, et même après la 
guerre russo-géorgienne de 2008, « le Kremlin 
a recherché une coopération pragmatique avec 
les États-Unis dans les domaines correspondant 
à ses propres intérêts tels qu’il les percevait » 
(p. 37).

La faiblesse de ce modèle « sous-impé-
rialiste »  –  sa dépendance à l’égard de mar-
chés des matières premières et des capitaux 

8. R.M. Marini, « Brazilian subimperialism », Monthly Review, 
n° 23, 9 février 1972, p. 14-24.

https://www.foreignaffairs.com/articles/russia-fsu/2021-12-28/what-putin-really-wants-ukraine
https://www.foreignaffairs.com/articles/russia-fsu/2021-12-28/what-putin-really-wants-ukraine
https://thetestbywhichwemeasureallothers.wordpress.com/wp-content/uploads/2021/05/ruy-mauro-marini.-brazilian-subimperialism.-1972-1.pdf
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Boudraïtskis et Matveev proposent une ré-
flexion sur l’idéologie, entendue au sens large 
comme « un ensemble d’idées fondamentales 
sur le monde et les relations humaines servant 
de base à la prise de décisions politiques ». Ces 
idées se forment à un « premier niveau » (« l’ex-
périence de vie collective de certains groupes 
sociaux et les perceptions dominantes (le “sens 
commun”) dans la société dans son ensemble »), 
puis sont formulées par des intellectuels en une 
vision du monde, à un « second niveau » (p. 39-
40).

Ils retracent l’émergence, dans les années 
1990, d’une idéologie « cynique » de l’élite 
russe10, fondée sur ce qu’elle percevait comme 
une « libération » des contraintes soviétiques pe-
sant sur la poursuite de l’intérêt privé, et intime-
ment liée à la violence. Une « attitude de conflit 
permanent », écho de la culture des bandes de 
rue que les responsables des services de sé-
curité des années 2020 ont connue dans leur 
jeunesse, est devenue la « règle tacite de la vie 
politique » (p. 50-54).

Idéologie et intervention militaire en 
2014

Un deuxième thème abordé dans le livre est 
la manière dont des éléments de l’idéologie for-
mulée au « second niveau », enracinés dans ce 
« premier niveau », ont été rassemblés dans la pé-
riode précédant l’invasion de l’Ukraine en 2014. 
Des idées conservatrices et antidémocratiques, 

10. Russia’s New Imperialism comporte une discussion du 
sens du cynisme, qui s’appuie sur Peter Sloterdijk, Critique of 
Cynical Reason (Verso, 1988).

jusque-là utilisées de manière pragmatique, ont 
été de plus en plus intériorisées par l’élite. Dans 
ce processus de longue durée et à plusieurs ni-
veaux, Boudraïtskis et Matveev voient dans le 
retour de Poutine à la présidence en 201211 un 
tournant.

La rhétorique de sa campagne électorale, cette 
fois, différait nettement du style dépolitisé et 
technocratique des années 2000. Il n’était plus 
un gestionnaire dont la tâche principale était 
d’assurer la croissance économique, mais le 
dirigeant patriote de la majorité d’une grande 
nation et le défenseur de la souveraineté na-
tionale contre l’influence occidentale (p. 60).

La composante philosophique de cette 
idéologie d’État est influencée par Ivan Iline, 
conservateur et anticommuniste du début du 
20e siècle, pour qui l’État autoritaire avait mora-
lement raison face à ses citoyens, qui devaient 
s’y soumettre. En réponse aux « révolutions de 
couleur » en Géorgie (2003), en Ukraine (2004) 
et ailleurs, le Kremlin a réinventé une autre 
idée issue de l’émigration antibolchevique, 
l’eurasisme, sous la forme du « monde russe », 
conçu comme un système de valeurs alternatif 
à la démocratie libérale occidentale. Les autres 
éléments clés de l’idéologie poutinienne sont 

11. Poutine a exercé deux mandats présidentiels de 2000 à 
2008. Pour respecter la Constitution, il s’est retiré et Dmitri 
Medvedev a été président de 2008 à 2012. La Constitution 
a été modifiée pour permettre à Poutine d’exercer deux 
nouveaux mandats, et il a été réélu en 2012. En 2020, la 
Constitution a de nouveau été modifiée, de sorte que Poutine 
peut désormais rester en fonction jusqu’en 2036, année de 
ses 84 ans.
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l’Église orthodoxe russe et le rôle particulier des 
services de sécurité, qui, selon Boudraïtskis et 
Matveev, renvoie à l’opritchnina, institution ré-
pressive qui a mené une terreur de masse sous 
Ivan le Terrible.

L’idée que Poutine se fait de l’État russe fait 
écho aux historiens du 19e siècle, qui voyaient 
en lui la « forme » du peuple russe se reprodui-
sant de manière mystique, et à leurs succes-
seurs de la fin de la période stalinienne, pour 
qui sa centralisation et son expansion étaient 
« historiquement progressistes » et tout ce qui 
s’y opposait, réactionnaire. Le récit de Poutine 
diffère toutefois sur un point essentiel : il n’y a 
pas de progrès, seulement un schéma cyclique : 
« l’Occident cherche [éternellement] à détruire 
l’État russe par l’agression militaire, l’importa-
tion de fausses idées et le soutien à l’opposition 
radicale » (p. 65). L’éternelle nécessité de résis-
ter à ce schéma engendre l’impératif, pour les 
gauleiters de Poutine à Kherson, de protéger 
les ossements sacrés de Potemkine.

Boudraïtskis et Matveev soulignent que 
l’idéologie poutinienne s’est constituée de ma-
nière désordonnée et fragmentaire, et n’est ap-
parue pleinement formée que dans les années 
2020. Dans les mois précédant la première in-
vasion de l’Ukraine par la Russie en 2014, Pou-
tine se décrivait tour à tour comme « conserva-
teur » et comme « libéral ». Mais dans ce fatras, 
les contours d’un conflit irréconciliable se des-
sinaient. En 2013, « le choix de l’Ukraine entre 
le resserrement de ses liens avec l’UE et l’adhé-
sion à l’Union eurasiatique [dominée par la Rus-
sie] était présenté par le Kremlin comme une 
alternative exclusive, non seulement pour des 

raisons politiques et économiques, mais aussi 
pour des raisons idéologiques » (p. 68).

En novembre 2013, le président ukrainien 
d’alors, Viktor Ianoukovitch, s’est retiré des né-
gociations sur un accord de libre-échange ap-
profondi et complet avec l’UE, optant à la place 
pour une série de subventions énergétiques et 
autres de la part de la Russie. Une manifestation 
menée par des étudiants contre ce revirement 
a été violemment attaquée par la police. Cela 
a fait descendre des centaines de milliers de 
personnes dans les rues de Kyiv pour des ma-
nifestations antigouvernementales. C’est ainsi 
qu’est né le soulèvement de Maïdan, qui a fait 
tomber le gouvernement de Ianoukovitch en fé-
vrier 2014.

Maïdan : la menace existentielle
Cela nous amène à un troisième thème clé 

de Russia’s New Imperialism : le contrôle social 
a été un élément déterminant des décisions du 
Kremlin d’entrer en guerre, en 2014 comme en 
2022. Le « régime personnaliste » consolidé par 
le retour de Poutine à la présidence en 2012 
était en grande partie une réaction aux manifes-
tations contre les élections législatives truquées 
de décembre 2011. Derrière ces manifesta-
tions, et derrière le spectacle alarmant du prin-
temps arabe renversant des régimes à travers le 
Moyen-Orient et l’Afrique du Nord, le Kremlin 
ne voyait que la main de l’Occident et sa me-
nace existentielle contre le « monde russe ».

Les progrès considérables réalisés en 2009-
2010 dans les négociations du Kremlin avec 
l’administration Obama  –  par exemple un ac-
cord de limitation des armements nucléaires, 
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Le refus des gouvernements ukrainiens 
post-Maïdan de revenir dans l’orbite d’in-
fluence de Moscou était perçu comme faisant 
partie du projet de grande ampleur de l’Oc-
cident visant à « contenir » la Russie, qui s’ex-
primait aussi dans la montée des sentiments 
oppositionnels dans toute la société russe 
(p. 113).

Poutine considérait les manifestations hé-
térogènes de 2018-2019 en Russie, ainsi que 
la campagne anticorruption d’Alexeï Navalny, 
comme l’œuvre des services de renseignement 
occidentaux ; il les comparait à Maïdan et au 
printemps arabe. À la mi-2021, les préparatifs 
militaires de ce que Poutine pensait être une 
opération très brève, comme les préparatifs 
idéologiques exposés dans son article de juil-
let 2021 sur « l’unité historique des Russes et 
des Ukrainiens12 », étaient achevés.

Boudraïtskis et Matveev opposent leurs ex-
plications de l’invasion russe de l’Ukraine  –  une 
conviction idéologique, exacerbée par la peur 
de la contestation sociale  –  à d’autres interpré-
tations en vogue dans les universités. L’affirma-
tion selon laquelle la Russie poursuivait ses in-
térêts économiques est facilement réfutée. « Si 
le marché ukrainien était si important pour la 
Russie, pourquoi le Kremlin aurait-il risqué de 
le perdre en annexant la Crimée et en fomen-
tant un séparatisme violent dans le Donbass ? », 
demandent-ils (p. 81). Et la Russie l’a bel et bien 
perdu : ses exportations vers l’Ukraine en 2015 

12. Vladimir Poutine, « On the historical unity of Russians and 
Ukrainians », kremlin.ru, juillet 2021.

l’abandon de la décision de George Bush de 
déployer un bouclier antimissile en Europe de 
l’Est et des positions communes sur l’Iran  –  n’y 
ont rien changé.

Selon le Kremlin, les véritables sources des 
manifestations anti-Poutine ne se trouvaient 
pas dans des contradictions internes mais 
dans une malveillance extérieure. Les oppo-
sants n’en étaient que les agents, conscients 
ou inconscients. Ainsi, l’affrontement est de-
venu historique et culturel, et non politique 
(p. 78).

Le Kremlin a appliqué les mêmes présup-
posés idéologisés à la contestation sociale en 
Ukraine. Boudraïtskis et Matveev montrent que 
l’élite russe était loin d’être unie autour de la 
conviction de Poutine selon laquelle les manifes-
tants de Maïdan étaient des « pions manipulés 
par des mains étrangères », mais c’est ce point 
de vue qui l’a emporté. Le choix de l’Ukraine 
entre des liens économiques plus étroits avec 
l’Europe ou avec la Russie était perçu comme 
« civilisationnel ». Ianoukovitch était le garant 
des « valeurs traditionnelles ». L’idéologie l’a em-
porté sur la politique économique, aboutissant 
à une intervention militaire autodestructrice.

Les impératifs du contrôle social ont de nou-
veau forcé la main du Kremlin à l’approche de 
l’invasion totale de 2022. De plus en plus, la 
perception de l’Occident comme « source his-
toriquement immuable de menace existentielle 
pour la Russie en tant qu’État » a déterminé les 
décisions de politique intérieure comme exté-
rieure :

http://en.kremlin.ru/events/president/news/66181
http://en.kremlin.ru/events/president/news/66181
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vers l’Est ». Le nombre de soldats américains en 
Europe était de 30 000 en 2010, soit un dixième 
de son niveau pendant la guerre froide ; le 
nombre de chars américains en Allemagne 
est passé de 5 000 en 1991 à zéro en 2014 ; 
la flotte de chars de l’armée allemande elle-
même est passée de 7 000 pendant la guerre 
froide à 244 en 2017, dont seulement 95 pleine-
ment opérationnels. Pas étonnant que l’un des 
propres experts militaires de Poutine, Alexandre 
Khramtchikhine, ait écrit en novembre 2013 
que les États-Unis « n’ont pas l’intention de faire 
la guerre en Europe, ni offensive ni défensive ».

D’après l’expérience de l’auteur de ces 
lignes, les discussions sur l’Ukraine dans les mi-
lieux politiques de « gauche » occidentaux re-
gorgent de références à la logique bancale de 
Mearsheimer, étayées par des mythes tels que 
« les livraisons d’armes occidentales à l’Ukraine 
ont fortement augmenté avant 2021 » (faux) et 
« l’Ukraine était sur le point d’adhérer à l’OTAN » 
(faux), auxquels s’ajoutent des fantasmes sur 
un « nettoyage ethnique pratiqué par l’Ukraine 
dans le Donbass », etc.14 L’idéologie peut en ef-
fet être une force sociale puissante.

14. Sur l’Ukraine et l’OTAN, voir par exemple, M.E. Sarotte, 
Not One Inch : America, Russia and the Making of the Post-
Cold War Stalemate (Yale University Press, 2022). Sur le 
Donbass, voir par exemple S. Pirani, « The Russian Statelets 
in the Donbas are no ‘“People’s republics” », Jacobin, 2 mars 
2022 ; D.R. Marples (dir.), The War in Ukraine’s Donbas : 
Origins, Contexts, and the Future (Central European University 
Press, 2022) ; Vlad Mykhnenko, « Causes and Consequences 
of the War in Eastern Ukraine : An Economic Geography 
Perspective », Europe-Asia Studies, n° 72 (3), 2020, p. 528-

représentaient moins de la moitié de leur ni-
veau de 2012.

Une cible plus sérieuse est l’affirmation selon 
laquelle la main de la Russie aurait été forcée 
par des « considérations géopolitiques et de sé-
curité ». Dans un article qui a fait date, le poli-
tiste « réaliste » John Mearsheimer  –  nullement 
marxiste, mais abondamment invoqué par bien 
des marxistes autoproclamés  –  écrivait que 
c’est un principe de « géopolitique élémentaire » 
que « les grandes puissances sont toujours sen-
sibles aux menaces potentielles à proximité de 
leur territoire ». Mais la menace était-elle réelle, 
ou perçue ?

Mearsheimer affirme que l’OTAN a pris des 
mesures pour « apaiser les craintes russes », par 
exemple en ne stationnant jamais de forces mi-
litaires de manière permanente dans ses nou-
veaux États membres d’Europe de l’Est, mais 
que cela importe peu, car « ce sont les Russes, et 
non l’Occident, qui décident en dernier ressort 
de ce qui constitue une menace pour eux13 ». 
Voilà qui ruine tout l’argument.

La perception subjective de la menace rem-
place le rapport de force objectif comme fac-
teur explicatif clé dans l’analyse de Mearshei-
mer (p. 82).

Et quelle perception déformée ! Comme le 
soulignent Boudraïtskis et Matveev, « la situation 
sécuritaire de la Russie s’est en réalité améliorée 
pendant la période d’élargissement de l’OTAN 

13. John Mearsheimer, « Why the Ukraine Crisis Is the West’s 
Fault : The Liberal Delusions That Provoked Putin », Foreign 
Affairs, n° 93 (5), 2014, p. 77-89.

https://links.org.au/marxism-russian-imperialism-and-social-forces-pirani-callinicos
https://alencontre.org/laune/ukraine-une-lettre-de-kiev-a-la-gauche-occidentale.html
https://jacobin.com/2022/03/donbas-donetsk-luhansk-ukraine-russia-putin
https://jacobin.com/2022/03/donbas-donetsk-luhansk-ukraine-russia-putin
https://doi.org/10.1080/09668136.2019.1684447
https://doi.org/10.1080/09668136.2019.1684447
https://doi.org/10.1080/09668136.2019.1684447
https://europe-solidaire.org/spip.php?article79184
https://europe-solidaire.org/spip.php?article79184
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la Russie à l’Allemagne en est l’exemple emblé-
matique  –, mais l’accès des entreprises russes 
aux marchés financiers occidentaux a été sévè-
rement restreint. Boudraïtskis et Matveev com-
parent l’incapacité de la Russie à se remettre du 
marasme économique mondial de 2015-2016 
au rebond rapide du Brésil. L’investissement 
s’est replié sur le marché intérieur : l’industrie de 
l’armement, toujours énorme, a encore été gon-
flée, et les entreprises publiques qui la contrô-
laient se sont étendues à d’autres secteurs de 
l’économie.

La Russie a ajouté à son répertoire les « éco-
nomies de pillage », c’est-à-dire des investis-
sements « liés à la violence des formations 
militaires et paramilitaires russes » (p. 99). Les 
résultats ont été mitigés. Les zones occupées 
de l’Est de l’Ukraine ont représenté une charge 
nette pour l’économie russe ; le Donbass, avec 
ses chaînes d’approvisionnement rompues et 
son industrie endommagée, encore davantage 
que la Crimée. En Afrique, où l’accaparement 
des ressources par des paramilitaires « rappelle 
les modes de pillage de l’impérialisme euro-
péen du début de l’époque moderne » (p. 101), 
des paramilitaires tels que le groupe Wagner en 
ont tiré profit, mais il est douteux que l’écono-
mie russe en ait globalement bénéficié.

Dans ce contexte, l’idéologie qui avait pris 
forme dans les années 2010 a commencé à do-
miner la conduite de l’État. Le conflit du Donbass 
a été présenté comme un affrontement entre les 
« valeurs traditionnelles » et des forces occiden-
tales dégénérées et « mondialistes ». Mais il ne 
s’agissait pas seulement d’un outil pour consti-
tuer une nouvelle coalition sociale autour de 

Boudraïtskis et Matveev répondent égale-
ment aux interprétations qui insistent sur le ca-
ractère provisoire et improvisé des actions de 
la Russie. S’il existe des éléments attestant que 
le Kremlin a improvisé son soutien aux « répu-
bliques » du Donbass, la Crimée, soulignent-ils, 
est un cas différent. Son annexion « a créé une 
situation sans précédent » (p. 84). Poutine devait 
savoir qu’il n’y aurait « pas de retour en arrière » 
et que les sanctions et la prise de distance di-
plomatique étaient inévitables.

De l’annexion à l’invasion
Aussi profond qu’ait été le changement de la 

politique du Kremlin en 2014, la guerre totale 
n’était pas pour autant inéluctable. Les auteurs 
de Russia’s New Imperialism ne considèrent pas 
l’invasion à grande échelle comme la « conti-
nuation inévitable » des politiques impérialistes 
tsaristes ou soviétiques ; elle a plutôt été « lar-
gement déterminée par des dynamiques poli-
tiques internes qui ont conduit à une transfor-
mation de la vision du monde des élites russes » 
(p. 75). Un quatrième thème clé est la ma-
nière dont ces dynamiques se sont déployées 
entre 2014 et 2022.

L’impact de la guerre sur le monde des en-
treprises russes a été massivement négatif. Les 
investissements russes ont été de plus en plus 
exclus d’Ukraine. Plus à l’ouest, certains secteurs 
du capital international ont poursuivi la colla-
boration  –  le soutien des compagnies gazières 
européennes au gazoduc Nord Stream reliant 

560 ; Serhii Kudelia, « The Donbas Rift », Russian Social Science 
Review, n° 58, 2017
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centré son économie intérieure sur la produc-
tion d’armement et les secteurs associés. Le 
complexe militaro-industriel a siphonné les res-
sources des industries civiles (p. 132).

Ce n’était pas le capital qui dirigeait l’État, 
mais l’État qui dirigeait le capital : Poutine a créé 
des « faits accomplis auxquels les entreprises ont 
dû s’adapter », démontrant ainsi « à quel point sa 
dictature personnaliste a exproprié le pouvoir 
politique de l’élite économique » (p. 134).

Comme tous les bons livres, celui-ci suscite 
des questions dans l’esprit du lecteur.

Dans l’ensemble, je suis d’accord avec les ré-
ponses de Boudraïtskis et Matveev à la question : 
« Qu’est-ce qui a conduit l’impérialisme russe 
jusqu’à l’invasion totale ? » Et je pense qu’il est 
également utile de la poser de manière contre-
factuelle : pourquoi la Russie ne s’est-elle pas 
orientée vers une forme de capitalisme « nor-
mal »  –  comme le Brésil, par exemple  –  plutôt 
que vers cet autoritarisme quasi fasciste et la 
guerre ?

Travaillant comme journaliste et chercheur 
sur les entreprises russes dans les années 2000, 
je pensais que des temps difficiles attendaient 
peut-être le mouvement ouvrier et les organi-
sations d’opposition, et que les brimades de la 
Russie envers ses anciennes colonies n’avaient 
pas cessé. Mais la guerre, la dictature et un nou-
veau goulag ? Pas à cette échelle15.

15. Dans Change in Putin’s Russia : Power, Money and People 
(Pluto, 2009), je rappelais l’admiration de l’oligarque Piotr 
Aven pour le dictateur chilien Augusto Pinochet, et j’écrivais 
que « la classe possédante russe pourrait être prête à recourir 
à une violence à grande échelle » contre les mouvements 
sociaux, mais qu’« aucune répression physique des opposants 

Poutine ; selon Boudraïtskis et Matveev, les va-
leurs morales étaient considérées par la classe 
dirigeante russe « comme partie intégrante de 
la stratégie de défense de la souveraineté » 
(p. 107). De même, une « vaste infrastructure 
de mise en œuvre de la politique historique de 
l’État » (p. 108) est allée bien au-delà de la ré-
écriture des manuels scolaires : on propageait 
l’idée que l’élite dirigeante russe ne repose ni 
sur la légitimité démocratique ni sur le droit in-
ternational, mais sur « l’héritage impérial du pas-
sé », lequel est « inévitablement lié à l’expansion 
territoriale » (p. 112).

Rien de tout cela ne garantissait que la classe 
dirigeante russe  –  et encore moins la majorité 
de la population  –  soutienne unanimement la 
décision de Poutine, en 2022, de reconnaître les 
« républiques » de Donetsk et de Louhansk, puis 
d’envahir le reste de l’Ukraine. Mais le « régime 
personnaliste » n’offrait même pas aux factions 
du Kremlin la possibilité d’influer sur les déci-
sions stratégiques du Président (p. 124). Les res-
ponsables politiques et les hommes d’affaires 
ont même été contraints de se rallier à la cause : 
l’« opération militaire spéciale » était justifiée 
non seulement en termes de politique étran-
gère, mais aussi comme un moyen de renforcer 
l’homogénéité idéologique de l’élite (p. 127).

L’échec à vaincre l’Ukraine en quelques jours 
a de nouveau conduit l’impérialisme russe en 
terrain inconnu. Boudraïtskis et Matveev re-
censent le succès relatif du régime dans la ré-
orientation de l’économie : la Russie reste un 
grand exportateur de matières premières, a 
déplacé ses échanges des puissances occiden-
tales vers la Chine, l’Inde et d’autres pays, et a 
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« sous-impérialiste », qui s’est défait après 2014. 
Existait-il d’autres issues  –  des alternatives à la 
voie de Poutine ?

Vers la fin des années 2000, certains secteurs 
de l’élite ont exprimé un fort désir d’échapper 
à cette position subordonnée, dans des dis-
cussions sur le danger du « syndrome hollan-
dais »  –  la dépendance excessive à l’égard des 
exportations de matières premières  –  et sur la 
nécessité d’investir dans la technologie et les 
secteurs à valeur ajoutée. Ces idées n’allaient 
pas à l’encontre du « monde russe » ; certaines 
figures de l’élite y voyaient même le meilleur 
moyen de renforcer ce monde.

À mon avis, ces voies alternatives pour sor-
tir du rôle subordonné dans lequel la Russie 
était intégrée à l’économie mondiale ont été 
en partie fermées par des facteurs échappant 
au contrôle de l’élite : la crise économique de 
2008-2009 et ses répercussions, ainsi que les 
mouvements sociaux qui terrifiaient le Kremlin, 
le printemps arabe à quelque distance et Maï-
dan d’une proximité inconfortable. Je ne veux 
pas dire pour autant que la crise économique 
ou la contestation sociale n’ont laissé aucun 
choix à l’élite russe. Elle avait bien sûr le choix, et 
les facteurs idéologiques mis en avant par Bou-
draïtskis et Matveev sont essentiels pour expli-
quer pourquoi elle a fait les choix qu’elle a faits.

L’attention que Russia’s New Imperialism ac-
corde aux processus sociaux et à leur impact sur 
l’idéologie de l’élite le distingue des montagnes 
de commentaires superficiels sur les causes de 
la guerre contre l’Ukraine, qu’il s’agisse de ceux 
qui y voient le produit inévitable d’une men-
talité impérialiste incorrigible ou de ceux qui 

L’un des éléments de ma réflexion était que 
l’économie et l’État russes s’affaiblissaient sé-
rieusement, année après année. La Russie avait 
perdu le contrôle économique de l’Azerbaïdjan 
en 1994, lorsque celui-ci a signé le « contrat du 
siècle » avec les majors pétrolières occidentales ; 
la compagnie russe Lukoil s’est maintenue dans 
un rôle secondaire. En Asie centrale, la Russie a 
cédé sa position dominante : des compagnies 
pétrolières chinoises et occidentales ont ac-
quis les principaux actifs de production au Ka-
zakhstan ; la Chine, le Japon et la Corée du Sud 
ont pris l’initiative en Ouzbékistan ; et l’achève-
ment du gazoduc d’Asie centrale en 2009 a fait 
passer d’un coup le contrôle du Turkménistan, 
quatrième producteur mondial de gaz, de la 
Russie à la Chine.

Mais les empires en déclin peuvent devenir 
plus violents, et non moins. Les assauts meur-
triers de la Russie contre la Tchétchénie en 
1994-1996 et 1999-2002 se sont révélés être un 
avant-goût du conflit du Donbass. La faiblesse 
économique de la Russie a renforcé la dérive du 
Kremlin vers la prise de décision irrationnelle et 
idéologique que Boudraïtskis et Matveev dé-
crivent avec tant de soin.

Une deuxième question, liée à la première, 
concerne la relation de la Russie avec le capi-
tal international. Je suis entièrement convain-
cu par l’argument de Boudraïtskis et Matveev 
selon lequel la Russie s’était taillé un rôle 

à l’échelle gigantesque pratiquée par Pinochet n’a été 
sérieusement envisagée par les gouvernements russes post-
soviétiques, en raison de la relative passivité de la population » 
(p. 129-130).
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imaginent, avec le Kremlin, que les puissances 
occidentales en sont responsables.

Une troisième question porte sur ce que 
le seul cas de la Russie nous apprend du ca-
pitalisme du 21e  siècle en général. Dans un 
épilogue, Boudraïtskis et Matveev attirent l’at-
tention sur la réélection de Donald Trump à la 
présidence des États-Unis en 2024, sur son « af-
finité évidente avec Poutine » et sur la similitude 
du contenu idéologique et du style politique 
des deux gouvernements.

Ils examinent dans quelle mesure le régime 
de Poutine  pourrait être qualifié de fasciste. 
Un argument selon lequel « la fascisation du 
régime est en cours » peut se fonder sur « son 
effort pour idéologiser et rééduquer la socié-
té russe dans l’esprit du militarisme et du na-
tionalisme impérialiste », écrivent-ils. Mais « les 
analogies avec le fascisme ne doivent pas être 
appliquées isolément pour présenter la Russie 
de Poutine comme une anomalie ; elles doivent 
au contraire chercher à comprendre sa place au 
sein d’une tendance mondiale ». Pour commen-
cer, l’invasion de l’Ukraine a « accru le sentiment 
antidémocratique et nationaliste » dans toute 
l’UE et contribué aux succès électoraux de par-
tis d’extrême droite ailleurs (p. 170).

Cela devrait être le point de départ d’une 
vaste réflexion collective. D’une part, cette pro-
gression de la droite s’inscrit dans un contexte 
de transformations extraordinaires du capita-
lisme mondial : l’essor rapide de la puissance 
manufacturière chinoise, l’émergence de so-
ciétés américaines immensément puissantes 
et infiniment riches, notamment celles qui 
contrôlent les nouvelles technologies, et tous 

les changements dans la nature du travail qui 
en résultent.

D’autre part, la progression de la droite doit 
être considérée conjointement avec les explo-
sions constantes de contestation sociale pro-
gressiste  –  non pas sous les formes qui nous 
ont inspirés à la fin du 20e siècle, et souvent seu-
lement faiblement liées au mouvement ouvrier 
organisé  –, en particulier, mais pas seulement, 
dans les pays du Sud global16.

Le nouvel impérialisme russe peut-il prospé-
rer dans ce monde ? Que nous apprend-il sur la 
manière dont les élites réagiront ailleurs ?

Une dernière question que Russia’s New Im-
perialism  m’a inspirée concerne le sort de la 
pensée socialiste au 21e siècle. Ce livre apporte 
une véritable contribution. Les auteurs partent 
du cas particulier, la Russie, puis examinent les 
transformations économiques, politiques et 
sociales, en Russie même et à l’échelle interna-
tionale, qui ont conditionné l’essor de l’autori-
tarisme poutinien. Ils dissèquent les décisions 
d’intervenir en Ukraine, en 2014 et en 2022, 
montrent comment celles-ci sont allées à l’en-
contre des intérêts matériels du capital russe, 
et démontrent minutieusement que l’idéologie 
de l’élite, non pas en tant qu’ensemble d’idées 
mais en tant que force sociale, en est le moteur. 
À partir de là, ils réfléchissent à des questions 
plus larges sur l’impérialisme contemporain en 
général.

16. Une analyse stimulante des mouvements sociaux les plus 
puissants de ces dernières années à l’échelle internationale, 
d’un point de vue plus proche de l’anarchisme que du 
marxisme, est le manifeste de les peuples veulent.

https://www.europe-solidaire.org/spip.php?article79162
https://thepeopleswant.org/en/manifesto
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la guerre russe contre l’Ukraine ne correspond 
pas à ses idées préconçues, déforme ou omet 
la réalité.

Le danger est que le marxisme devienne un 
moyen de façonner l’analyse pour justifier un 
dogme politique, au lieu de développer des 
idées susceptibles d’éclairer les luttes pour 
vaincre et dépasser le capital. Il se pourrait que la 
contribution la plus importante de Boudraïtskis 
et Matveev soit de se garder du dogmatisme, et 
d’aider ainsi à ouvrir la voie au développement 
de l’approche de Marx du capital, et des forces 
qui s’y opposent, au 21e siècle.

Cela contraste avec une grande partie des 
écrits « marxistes » sur la guerre, non seulement 
ceux des post-staliniens endurcis qui nient 
que la Russie soit impérialiste, mais aussi ceux 
d’autres auteurs qui reconnaissent qu’elle l’est, 
mais trouvent le moyen de  conforter l’illusion 
selon laquelle c’est « l’élargissement de l’OTAN » 
qui a causé la guerre, et non l’élite russe. Par 
exemple, Alex Callinicos, dans un article récent, 
part d’une proposition générale, selon laquelle 
un « processus mondial de confrontation entre 
les principales puissances impérialistes » se-
rait en cours, et, lorsque le cas particulier de 

https://links.org.au/marxism-russian-imperialism-and-social-forces-pirani-callinicos
https://links.org.au/marxism-russian-imperialism-and-social-forces-pirani-callinicos
https://www.europe-solidaire.org/spip.php?article78318
https://www.europe-solidaire.org/spip.php?article78318
https://www.europe-solidaire.org/spip.php?article78318
https://links.org.au/geopolitical-fractures-and-marxist-critique-imperialism
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Les pieds froids, de 
Francesca Melandri

Dominique Boury1

Francesca Melandri, Les pieds froids, traduction de 
l’italien par Danièle Valin, Paris, Gallimard, 2026.

Le début du livre ? Sur Youtube, la vidéo d’un 
soldat russe, au milieu de femmes ukrainiennes, 
les premiers jours, de l’invasion à grande 
échelle de l’Ukraine alors que ses compatriotes 
massacrent la population civile de Boutcha. 
Personne encore n’imaginait l’étendue des tor-
tures, viols, exécutions que perpétraient les mi-
litaires russes.

L’autrice, italienne de ce début du 21e siècle, 
reconnaît dans ce jeune soldat l’image de son 
père décédé, qui a combattu dans l’armée mus-
solinienne sur le sol ukrainien lors de la retraite 
italienne de 1943, « la retraite de Russie ». Son 
père a été écrivain, auteur de trois livres large-
ment inspirés de son histoire, qui n’ont pas eu 
de succès mais ont marqué son enfance.

À partir de ses souvenirs et des romans de 
son père, elle va réécrire la guerre dont son 
père a fait le récit ponctué d’anecdotes enjo-
livées, d’épisodes imaginaires. D’emblée elle 
corrige deux erreurs, la retraite ne se déroule 

1. Dominique Boury est membre du Comité français du RESU 
et militant du NPA-A.

pas en Russie mais dans l’est de l’Ukraine. Et si 
les Italiens, battus, se replient c’est bien qu’ils 
avaient voulu envahir ce pays dans les wagons 
de l’armée allemande. Leurs intentions colo-
niales étaient claires, Mussolini convoitait le 
blé et l’acier ukrainiens. L’image de son père, 
en envahisseur, dans un champ de tournesols 
près d’Izioum, est le symbole de son désarroi. 
Lui qui n’aurait jamais pensé être un acteur dans 
une guerre coloniale qui combine racisme, vio-
lences faites aux femmes, tortures et massacres 
de civils.

Chaque chapitre du livre revisite les récits 
paternels révélant un personnage trouble dans 
une Italie colonialiste et fasciste qu’il servira 
jusqu’à la fin du régime. Son père a été fasciste, 
administrateur colonial en Éthiopie, combattant 
en Grèce, lieutenant décoré de la médaille mi-
litaire en Russie. Les pieds froids des chasseurs 
alpins italiens, les alpinis, illustrent la dureté des 
combats, dans le froid qu’ils affrontaient avec 
des souliers en rognure de cuir. Après un der-
nier engagement en Yougoslavie, il termine la 
guerre rédacteur en chef d’un magazine mus-
solinien. Il ne devra sa réhabilitation qu’à l’in-
fluence d’un ami journaliste, héros de la résis-
tance.

Francesca Melandri met en évidence le déni 
massif de l’Italie sur son passé fasciste, la vio-
lence de la conquête de l’Éthiopie, la partici-
pation à l’envahissement de l’Ukraine et de la 
Russie aux côtés de l’Allemagne nazie. Comme 
les Russes aux ordres de Poutine, les Italiens de 
Mussolini ont envahi la Russie, « qui en réalité 
était l’Ukraine », décidés à tout voler, blé, char-
bon, minerais. Tout ce que Melandri apprend 
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de la guerre en Ukraine lui rappelle la guerre 
menée par Hitler et Mussolini. Le même mépris 
pour les peuples envahis que celui de Poutine 
vis-à-vis des Ukrainien·nes, la même arrogance 
dans la foi en une victoire rapide, la même ac-
cumulation d’atrocités et de crimes de guerre 
dans les territoires occupés.

Aujourd’hui, la guerre en Ukraine, cette 
guerre si proche, est le signe que le monde 
bascule  –  après huit décennies de paix, dont 
les pays européens ont bénéficié, anesthésiant 
les consciences. N’avoir jamais connu la guerre 
est un privilège. Tant que la guerre était ailleurs, 
il était facile de se battre pour la paix, mais au-
jourd’hui comme dans les années trente il n’est 
plus possible de se bercer d’illusions. Les dé-
combres de Marioupol, de Bakhmout ou d’Av-
diivka ne nous en laissent plus le loisir.

Les moyens de communication actuels, les 
réseaux sociaux utilisés par tous les acteurs de 
cette guerre, renforce la proximité de l’horreur 
de la guerre. Assise dans son salon, l’autrice 
voit se dérouler sur tous les écrans « la première 
guerre de l’histoire mondiale à être documen-
tée par des photos et des vidéos prises par ceux 
qui la font, la vivent et la subissent, et non par 
les médias, comme en Irak ». Cette avalanche 
d’images permet d’assister presque en temps 
réel à ce qui se passe sur le front du plus grand 
affrontement entre armées depuis la fin de la 
Seconde Guerre mondiale. Au risque de la ba-
nalisation.

Melandri dénonce ses compatriotes qui re-
fusent de condamner Poutine, comme ceux 
qui en 1933 refusait de voir l’extermination par 
la faim des paysans ukrainiens et d’attribuer la 
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responsabilité de l’Holodomor à la politique 
de Staline. Elle s’insurge sur son propre aveu-
glement. Elle se rend compte que l’Ukraine, de-
puis longtemps, a été invisibilisée par la Russie. 
La participation massive des soldats ukrainiens 
dans la grande guerre patriotique est effacée. 
Sa langue, sa civilisation originale, ses person-
nalités ont été oubliées.

La volonté d’effacement culturel, politique et 
historique de l’Ukraine fut une expression du 
récit hégémonique, impérial et colonial russe. 
Elle perdure depuis l’époque des tsars, en 
passant par le stalinisme jusqu’à la Russie d’au-
jourd’hui.

Largement responsable de la vision à sens 
unique de l’impérialisme américain et du colo-
nialisme occidental qui empêche de percevoir 
la nature et le danger d’un autre impérialisme, 
celui de la Russie tsariste, stalinienne et pouti-
nienne.

À quoi bon nous déclarer fièrement antifas-
cistes en chantant Bella ciao si ensuite nous ne 
reconnaissons pas un fasciste comme Poutine 
lorsque nous l’avons devant nous.

Francesca Melandri est dure avec sa propre 
génération qui ne veut pas reconnaître la légi-
timité de la résistance armée du peuple ukrai-
nien. Les Ukrainiennes et les Ukrainiens se sont 
engagé·es, beaucoup les armes à la main, pour 
défendre leur liberté et l’indépendance de 
leur nation. Leur combat nous indispose parce 
qu’il met à l’épreuve notre lucidité et notre 
responsabilité. La guerre en Ukraine rebat les 
cartes, trouble les repères, « que faire quand les 

données de la réalité s’opposent aux principes 
sur lesquels s’est construite la conscience de 
soi pendant des décennies ». Pourquoi ne pas 
dire clairement qui agresse, qui bombarde, qui 
occupe et colonise, même si cette fois-ci ce ne 
sont pas les Américains, ou les Occidentaux.

L’autrice a deux cibles. Traquer les men-
songes, les approximations de son père pour 
rappeler à l’Italie ses aventures coloniales et 
son passé fasciste. Dénoncer le pacifisme abs-
trait et l’indifférence face à l’invasion à grande 
échelle qui entravent la solidarité avec la résis-
tance du peuple ukrainien. Face aux fascismes, 
à quatre-vingts ans de distance, le choix de la 
résistance n’est jamais certain. L’engagement 
de son père, qu’elle a admiré et qu’elle aime 
toujours lui en dévoile la complexité. Nos cama-
rades en Ukraine en connaissent le prix. Ivanka, 
une militante anti-autoritaire et féministe, pen-
sait que la motivation des militantes féministes 
ukrainiennes pour combattre l’armée russe est 
évidente :

Il s’agit simplement d’un désir de vivre sur leur 
terre en tant que personnes libres avec leurs 
propres valeurs, et de ne pas devenir un qua-
si-sujet de la Russie.

Ivanka a été tuée au combat sous les bombes 
russes. Francesca Melandri voulait écrire un livre 
sur la guerre, et c’est en fait un livre sur la démo-
cratie, sur la justice et la liberté pour laquelle se 
battent (et meurent) les Ukrainien·nes.
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Poésie ukrainienne 
dans la guerre

Vladimir Claude Fišera1

ANNA BOWLES2

En guise d’introduction : le 37 février 
(sic)3 

(Pour Youlia)

Mon diplôme de russe (un master) et moi-
même

savions que la Russie, en réalité, n’envahirait 
jamais.

Pas comme ça.
[…]
Tu dis que la nuit où tu as
pour la première fois rêvé de la guerre
c’est quand c’est devenu vrai. (fin)

Paysage avec mines
(Région de Kharkiv, mars 2023)

À Kharkiv, les champs ont des dents.
Les tranchées au bord des routes retiennent 

l’obscurité
tandis que des volontaires qui apportent des 

outils au village
roulent lentement entre les marquages qui 

scintillent.

1. Textes présentés et traduits par Vladimir Fišera
2. Pour une présentation d’Anna Bowles,  voir Soutien à 
l’Ukraine résistante, n°51, 21 septembre 2026.
3. Extraits.

Le museau qui s’écaille du tank brûlé
nous dirige mieux que le GPS.

*
Ne pas s’écarter du sentier !
Nous cheminons du cratère sur la route
au cratère dans la cour de Natalia.
Six mois sur la ligne de front
combien de fois on a changé de camp?
Elle imite un hélicoptère qui mitraille.
Une fumée blanche à l’horizon !
Ne t’inquiète pas, ce ne sont que les gars du 

génie.
L’enterrement était hier.
Soupir de chagrin de la terre 

et sa patience terrifiante. Les arbres
tendent leurs poings de guis contre le ciel.

*
En partant, on regarde un incendie sous 

contrôle. 
Les flammes reniflent, basses et prenant leur 

temps,
peut-être on aura le champ libre jusqu’à la 

frontière
où des barbelés suturent le passé avec l’avenir.
Vers l’Ouest, à travers des champs gorgés de 

blé
Sachko murmure : l’Ukraine est vivante.
Le soleil au couchant ride la terre,
le ciel fait trêve.
Pardonner ? les Russes posent des mines
avec des formes de jouets, de pétales, de 

papillons.

https://www.syllepse.net/syllepse_images/articles/soutien-a---lukraine-re--sistante--n-deg-51.pdf
https://www.syllepse.net/syllepse_images/articles/soutien-a---lukraine-re--sistante--n-deg-51.pdf
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L’Ukraine se souvient 
de la Hongrie
Hommage à la révolution hongroise 	
de 1956

Un monument à Imre Nagy, Premier ministre 
de Hongrie et l’un des leaders de la révolution 
hongroise antistalinienne de 1956, a été inau-
guré à Oujhorod. Le buste a été installé sur 
une place de la rue Ferenc Rákóczi, à côté d’un 
mémorial dédié aux héros de la révolution hon-
groise et de la lutte de libération de 1956 et aux 
victimes des dictatures staliniennes.

« Cette année marque le 70e anniversaire 
du début de la révolution hongroise. Le 23 oc-
tobre 1956, des manifestations et des grèves de 
masse se transforment en soulèvement contre 
le régime communiste. Le 4 novembre, les 
troupes soviétiques lancent une offensive de 
grande envergure contre la Hongrie, réprimant 
brutalement la résistance des insurgés. Cette 
offensive survient après qu’Imre Nagy a déclaré 
la neutralité du pays et son retrait du pacte de 
Varsovie », a déclaré Roman Saray, maire d’Ou-
jhorod.

Après la répression de la révolution, Imre 
Nagy fut arrêté, puis condamné à mort pour 
trahison et exécuté le 16 juin 1958 à Budapest. 
Après la chute du régime communiste, il fut ré-
habilité et sa figure devint l’un des symboles de 
la lutte du peuple hongrois pour la liberté et l’in-
dépendance.

« Les événements de la révolution hongroise 
de 1956 et la lutte actuelle de l’Ukraine pour 

l’indépendance ont une dimension commune : 
le désir des peuples de déterminer librement 
leur propre avenir, de vivre dans un État libre 
et de ne pas se soumettre à la force et à la 
coercition », a souligné le conseil municipal de 
Oujhorod.

24 octobre 2026



Pour un meilleur affichage ou pour partager,
cliquez ici

Ukraine
CombArt #20
Novembre 2026

3 nouveaux projets d’Ukraine CombArt,
élaborés avec nos amiEs qui, sur place, résistent

à la guerre de Poutine

Chères amies, chers amis,
chers soutiens de l’Ukraine résistante,
notre Newsletter de novembre vous présente 3 nouveaux projets
d’Ukraine CombArt, élaborés avec nos amiEs qui résistent sur
place à la guerre de Poutine.

Le peuple ukrainien, fatigué et meurtri par bientôt 5 années
d’invasion, fait face avec ténacité et courage à un contexte
particulièrement périlleux.

A l’approche d’un hiver qui s’annonce extrêmement rude,
Poutine (« Poutler » disent les Ukrainiens) tente de noyer
l’Ukraine sous une avalanche de bombes planantes, de
missiles à longue portée et de drones à réaction qui
ciblent en priorité les populations civiles et les
infrastructures énergétiques.
Son but ? Plonger l’Ukraine dans le noir, le froid et les
décombres pour la forcer à capituler. Les coupures
d’électricité et d’internet sont désormais quotidiennes.
Chaque jour, des immeubles d’habitation, des commerces,
des gares et des trains, des hôpitaux, des lieux de
culture sont détruits, des adultes et des enfants
assassinéEs ou grièvement blesséEs.

Sur le front, l’armée ukrainienne tient bon : telle est la
première raison de l’escalade meurtrière du Kremlin contre les
villes et les villages dans tout le pays.

La trahison de Donald Trump, les profits escomptés en
Russie par son clan mafieux, le chantage sur l’utilisation
des satellites Starlink et sur le partage du renseignement
américain dont les armées ukrainiennes ont un besoin
vital, l’accord sur le gazole conclu avec Moscou en
violation des sanctions internationales, les signes d’une
connivence qui ne cessent de se multiplier, le mépris
affiché et même l’hostilité à l’égard du président
Zelensky : autant de coups de poignard dans le dos de la
résistance ukrainienne.

La défense anti-aérienne ukrainienne, malgré ses prouesses,
manque cruellement de Patriots ou d’un équivalent européen :
elle n’est pas en mesure actuellement de bloquer tous les
bombardements qui, jour et nuit, harcèlent massivement
l’Ukraine.

Des employés municipaux sur le site de maisons endommagées par une
frappe de drone russe, à Odessa (Ukraine), le 2 novembre 2026.

NINA LIASHONOK/REUTERS

Voilà, brièvement évoquée, la situation dans laquelle le
peuple ukrainien a, comme jamais et dans l’urgence,
impérativement besoin de notre aide. Celle-ci peut paraître
modeste mais nous savons que notre solidarité est reçue avec
gratitude et espoir.

C’est pourquoi, en lien étroit avec nos amiEs de là-bas,
Ukraine CombArt a élaboré 3 projets très concrets dont nous
avons testé avec succès la faisabilité au printemps et à l’été
derniers. Nous voulons aujourd’hui les développer à plus
grande échelle.

Nous avons besoin de votre aide pour y parvenir !

Cliquez ici pour participer

1 - Le plus URGENT : des colis de Noël pour le front

Nous avons accueilli à Paris, cet été, Masha qui, outre son
métier de costumière pour la scène à l’Opéra de Kyiv, a créé
l’association happy_skeleton qui prépare des soupes
lyophilisées (dont un bortsch délicieux qu’elle nous a fait
goûter) expédiées aux soldates et soldats qui combattent sur
le front et n’ont souvent pas de moyens d’y faire de la
cuisine, d’où l’intérêt de ces sachets qu’il suffit de plonger
dans de l’eau chaude.

Malgré les constantes
coupures d’électricité
et les alertes
fréquentes rendant très
difficile d’aller
acheter les denrées
nécessaires, les femmes
à l’origine de cette
initiative solidaire
maintiennent le rythme
de production de ces
soupes traditionnelles
de la cuisine
ukrainienne, très
appréciées des
militaires.

publication Instagram de
happyskeleton_hub, 10 juillet 2026

Pour Noël, elles veulent envoyer des colis de nourriture à
celles et ceux qui défendent le pays sur le front.

Chaque colis comprendra notamment 600 grammes de saucisson
artisanal, 1,2 kilos de Stollen (gâteau traditionnel de Noël),
800 grammes de chocolats et sucreries, 6 sachets de plats
cuisinés longue conservation, 6 sachets de soupes
lyophilisées, 6 sachets de bouillie de céréales à la viande.

Un colis de 27 à 30 kilos correspond à 8-10 personnes.

Son coût, frais d’expédition compris, est de 100 euros. 3
expéditions de 15 cartons à chaque fois sont prévues début
décembre pour un coût total de 4.500 euros.

Nous avons pris l’engagement de les aider à réunir cette
somme.

Grâce à vos dons, petits ou gros, nous tiendrons parole à
temps et aiderons directement celles et ceux qui défendent
l’Ukraine les armes à la main.

2 - Dès maintenant : « Un répit à l’abri »

Comme nous l’avons fait l’été dernier, il s’agit là
d’accueillir et d’héberger à Paris et à Lyon, dès cet automne
et durant l’hiver, des artistes ukrainienNEs, toutes
disciplines confondues, qui ont besoin d’un temps de repos et
de répit loin de l’enfer quotidien des bombardements. Nous
avons vu quel bien ce petit séjour a fait à celles et ceux que
nous avons accueilliEs.

Des journées pour souffler un peu et reprendre des forces dans
un environnement amical : on peut, pour quelques jours, prêter
son logement ou mettre une chambre à disposition dans son
appartement.

Nous développons une application pour cette initiative, afin
qu’elle soit simple pour tous ; si vous pouvez accueillir
ainsi des artistes ukrainienNEs que notre réseau vous
indiquera, dites-le nous et nous vous brieferons (écrivez-nous
ici).

3 - Danser pour résister

Après le succès, au printemps dernier, de l’accueil en
résidence à l’Opéra de Lyon de 6 danseurs et danseuses de
l’Opéra national d’Ukraine à Kyiv, nous voulons inscrire dans
la durée et développer ces échanges, rencontres et répétitions
partagées entre corps de ballet de nos deux pays.

Nous rendons compte de cette première expérience dans un court
métrage réalisé avec Val Voronenko :

« Respirer, Résister »

qui sera projeté mardi 1er décembre à 19 heures à la Maison
des Auteurs de la SACD – 7, rue Ballu – 75009 Paris.

(inscription préalable obligatoire par mail, ici)

Ce petit film dans lequel témoignent les danseurs et danseuses
venuEs d’Ukraine sera suivi par la projection de l’entretien
réalisé en visio Lyon-Kyiv avec Oleh Tokar, régisseur du
ballet de l’Opéra national d’Ukraine à Kyiv et engagé
volontaire dans la défense territoriale.

Brigitte Lefèvre, ancienne directrice de la danse à l’Opéra de
Paris, très impliquée dans ce projet, Cédric Andrieux,
directeur du ballet de l’Opéra de Lyon et une responsable du
ballet national ukrainien à Kyiv participeront au débat qui
suivra cette projection.

Nous avons reçu de Liudmyla Movlenko, responsable de l’Opéra
national d’Ukraine, ce message chaleureux qui nous encourage à
renouveler ces échanges :

« Il est difficile d’exprimer tous les sentiments que ce film a
suscités en nous. Nous vous sommes infiniment reconnaissants
ainsi qu’à toute l’équipe française pour l’attention et le
soutien que vous avez accordés à nos danseurs, à notre art, à
notre pays, et qui se sont si pleinement manifestés dans ce
projet exceptionnel : la résidence des artistes du Ballet de
l’Opéra national d’Ukraine à Lyon (…). Nous espérons vivement
que notre collaboration fructueuse se poursuivra à l’avenir »

Pour l’extension de ce projet en 2027, des Opéras français,
dont celui de Lyon avec lequel nous avons initié cette
démarche au printemps 2026, sont prêts à accueillir en
résidence des danseurs et des danseuses venuEs de Kyiv.

Un temps de respiration pour de jeunes artistes qui ont besoin
d’ouverture et d’échanges.

Pour financer leurs voyages, nous avons besoin de vous !

Quelques rendez-vous

> Jusqu’au 29 novembre :
« Ukraine, le mal qui reste », exposition de photos de Guillaume
Herbaut, fruit de son travail d’enquête depuis le début de
l’invasion russe.

Ces images documentent les
conséquences profondes de la
guerre sur les civils et les
militaires.

lieu :
Académie des Beaux Arts,
Pavillon Comtesse de Caen,
27 quai de Conti 75006 Paris

> 6 novembre à 18 h 30 :
vernissage, à l’invitation de
la mairie du 20ème, de
l’exposition « Envergure(s) »
de l’artiste américano-
ukrainienne Maya Hayuk,
autrice de superbes fresques
urbaines aux couleurs
vibrantes (jusqu’au 27
février 2027).

lieu :
Carré de Baudoin, 121 rue de Ménilmontant 7020 Paris

> 8 novembre à Lviv,
l’association féministe Bilkis (dont notre amie Ivanka,
soldate récemment tuée sur le front, était une des
fondatrices) sort le 3ème numéro de son magazine, consultable
en cliquant ici.

Le RESU et Ukraine CombArt
avaient organisé en juin
dernier une rencontre avec
Yana et Tanya, militantes de
Bilkis de passage à Paris :
nous avions eu avec elles de
passionnants échanges sur la
réforme contestée du Code
civil ukrainien, le combat
pour l’égalité hommes-femmes
(dans la société et sous
l’uniforme), le sexisme et le
patriarcat en temps de guerre
et de résistance.

> 10 novembre à 18 h 30 :
Deux événements au Centre culturel de l’ambassade d’Ukraine en
France, consacrés à la création artistique contemporaine en
Ukraine.

Vernissage de l’exposition de
Maryana Bodnar « ANNEALING »
consacrée à Yana « Multik »
Zalevska, suivi par la
présentation du court métrage
« Respirer, Résister »,
réalisé par Ukraine CombArt
et Val Voronenko lors de
l’accueil en résidence à
l’Opéra de Lyon, au printemps
2026, de  danseurs et
danseuses de l’Opéra national
d’Ukraine à Kyiv, projet né
de notre voyage à Kyiv en
juin 2025.

lieu :
22 avenue de Messine,
75008 Paris

> 10 novembre à 20 h 15 :
avant-première du documentaire d’Igor Minaev « Izolyatsia », suivie
d’un débat avec le réalisateur.

Ce film poignant retrace
l’histoire d’un même lieu qui
fut successivement fleuron de
l’industrie stalinienne du
Donbass, centre d’art lors de
l’indépendance de l’Ukraine
puis centre de torture depuis
l’invasion russe. Le RESU et
Ukraine CombArt en avaient
organisé une projection
unique en décembre 2024 : ce
film passionnant et
bouleversant sort enfin en
salle !

lieu :
Espace Saint Michel
7 place St Michel
75005 Paris

> 13 novembre à 19 h : soirée de solidarité avec l’Ukraine pour l’ouverture
du festival FESTISOL (expositions, débats, chants ukrainiens).
Salle des mariages de la Mairie du 19ème arrondissement, à
l’initiative de cet événement.

lieu :
Place Roger Madec (ex-Armand Carrel) 75019 Paris

> 16 novembre à 19 h : « Guerre en Ukraine : quelle solidarité aujourd’hui ? »
Quels combats partagés entre progressistes d’Ukraine, de
France et d’ailleurs ? Entre syndicalistes, féministes,
écologistes, anti-autoritaires, Russes anti-guerre =
internationalistes engagé.e.s pour la victoire du peuple
ukrainien ?

lieu :
CICP (Centre international de culture populaire)
21 rue Voltaire, 75011 Paris

> 1er décembre à 19 h : projection du film d’Ukraine CombArt  et Val
Voronenko « Respirer, Résister » (évoqué dans cette newsletter) et
de l’entretien réalisé en visio Lyon-Kyiv avec Oleh Tokar,
régisseur du Ballet de l’Opéra national d’Ukraine à Kyiv et
engagé dans la Défense territoriale depuis le début de la
guerre à grande échelle comme mitrailleur « Ballet » au sein
de la formation de volontaires Mriya (« Rêve »), qui protège,
aux côtés des unités de défense antiaérienne, le ciel de Kyiv
contre les drones d’attaque russes.

Cet entretien est le premier de notre collection « Paroles
d’Ukraine » qui recueille des témoignages d’Ukrainiens et
d’Ukrainiennes vivant sur place, sur la réalité de la guerre.
Contre la désinformation des pseudo-expertEs et, encore
aujourd’hui, le désintérêt de trop de gens.

Ces projections seront suivies d’un débat avec Brigitte
Lefèvre, ancienne directrice de la danse de l’Opéra de Paris,
Cédric Andrieux, directeur du ballet de l’Opéra de Lyon, et
une responsable du ballet national ukrainien à Kyiv.

lieu :
Maison des Auteurs de la SACD, 7 rue Ballu, 75009 Paris

(inscription préalable obligatoire sur ukraine.combart@gmail.com)

> 2 décembre à 18 h : soirée « Ensemble sauvons les otages ukrainiens ».
Ils et elles sont plus de 16.000 prisonnierEs civilEs et non
prisonnierEs de guerre (donc pas échangeables) détenuEs et
maltratitéEs dans les geôles russes.

Le principe de cette
campagne - initiée par
l’Union des Ukrainiens
de France et
l’association amie Pour
l’Ukraine, pour leur
liberté et la nôtre, en
collaboration
 notamment avec RSF,
Desk Russie et le RESU
– est de faire
parrainer deux otages
par une ville pour
faire connaître leur
cas et exiger leur
libération. Plusieurs
villes françaises se
sont déjà engagées.

2 possibilités pour participer à cette soirée :
en présentiel au Collège des Bernardins (20 rue de Poissy
75005 Paris) sur inscription préalable
ou en webinaire : appelpourlukraine@gmail.com

Qui sommes-nous
Notre devise est cette phrase du cinéaste ukrainien Maksym
Nakonechnyi :

« Chaque fragment d’art est une brique
de notre forteresse ».

En agissant sur le front culturel, nous voulons :

faire connaître et aimer la culture et l’histoire de
l’Ukraine qui n’est pas une nation ethnique mais une
nation civique ;

informer et mobiliser l’opinion française pour une
solidarité au long cours (notamment par la publication
régulière de notre Newsletter) ;
combattre la propagande du régime poutinien et de ses
relais en France.

Présidée par Chowra Makaremi, anthropologue, Ukraine CombArt
est membre du Réseau européen de solidarité avec l’Ukraine,
partenaire régulier de l’Union des Ukrainiens de France et
s’attache à agir avec toutes les associations et structures
qui apportent leur soutien au peuple ukrainien.

Manifestation parisienne pour les 3 ans de la guerre à grande échelle en Ukraine,
le 23 février 2025
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Nous le savons, ce ne sont pas les livres qui arrêteront les blindés russes qui déferlent 
sur l’Ukraine.
Nous le savons, ce ne sont pas les livres qui arrêteront la main de fer qui s’abat sur les 
Russes qui s’opposent à la guerre de Vladimir Poutine.
Nous le savons, ce ne sont pas les livres qui mettront fin à la guerre contre la liberté de 
l’Ukraine, pas plus qu’ils ne mettront fin à la dictature des oligarques du Kremlin.
C’est la résistance populaire ukrainienne multiforme, les grains de sable que les 
démocrates de Russie et du Bélarus glisseront dans la machine de guerre russe et 
l’opinion publique mondiale qui arrêteront les chars de Vladimir Poutine.
Mais dans cette bataille pour l’indépendance et la liberté ukrainiennes, rappelons-nous 

le pouvoir des samizdats et l’effet corrosif qu’ils avaient eu sur la dictature stalinienne.
Les éditions Syllepse (Paris), Spartacus (Paris), Page 2 (Lausanne), M. Éditeur 
(Montréal) et Massari Editore (Italie), les revues New Politics (New York), Les 
Utopiques (Paris) et ContreTemps (Paris) et Utopia Rossa (Rome), les sites À l’encontre 
(Lausanne), Trasversales (Madrid) et Europe solidaire sans frontières, le Réseau 
syndical international de solidarité et de luttes, le Centre tricontinental (Louvain-la-
Neuve) qui publie la revue Alternatives Sud, ainsi que le blog Entre les lignes entre 
les mots (Paris) s’associent pour donner la parole aux résistances populaires, aux 
oppositions russes et biélorusses à la guerre, au mouvement syndical et aux mouvements 
sociaux opposés à la guerre. Ce faisant, ce front éditorial ainsi constitué adresse un 
message aux soldats russes : « Crosse en l’air ».
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